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Dans le nombre des réclamations de paiement qui viennent d’être 
adressées à MM. les Membres de la Société, quelques-unes ont été 
faites à tort, et elles ont provoqué de justes plaintes. Les personnes 
qui pourraient se trouver encore dans ce cas, sont instamment priées 
de transmettre, le plus tôt possible, leurs observations à M. Puel, agent 
de la Société, rue des Quatre-Eglises, 51. Il y sera immédiatement fait 
droit, et on peut être assuré que des erreurs de ce genre ne se repro- 
duiront plus à l'avenir. 


La 2° partie du 4° volume des Bulletins vient de paraître. Les Mem- 
bres de la Société qui n’habilent pas Nancy sont priés de vouloir bien 
le faire retirer chez M. Puel, eu acquittant le montant de leur cotisation. 


SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE. 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 


Séance du 8 janvier. 


L'ordre du jour appelle le renouvellement du Bureau, d’a- 


près les modifications introduites dans le Réglement. Sont . 


nommés : 


ER 

Président, M. Henri Lepage ; 

Vice-Président, M. Alexandre Gény ; 

Secrétaire perpétuel, M. Guerrier de Dumast ; 

Secrétaire annuel, M. Charles de Rozières ; 

Secrétaires-adjoints : MM. Lucien Wiéner et Léonce 
Bourgon ; 

Trésorier, M. Jules Renauld ; 

Bibliothécaire-Archiviste, M. l'abbé Marchal ; 

Secrétaire honoraire, M. l'abbé Guillaume. 

La Société procède ensuite à la nomination des membres 
du Comité de publication de documents sur l’histoire de Lor- 
raine. Sont élus : 

MM. Beaupré, 

"Aug. Digot, FT 
Gillet, 
Louis Lallement, 
Henri Lepage, 
l'abbé Marchal, 
Meaume. 

M. le Président annonce que, par suite du chiffre des 
souscriptions recueillies jusqu’à ce jour, le Comité s’occupera 
très-prochainement de rédiger la liste des documents destinés 
à composer le premier volume du Recueil, et que cette liste 
sera soumise à l'approbation de la Société dans sa prochaine 
séance. 

Ouvrages offerts à la Société. 


Annuaire administratif, statistique, historique, judi- 
ciaire et commercial de la Meurthe, par Henri Lepace et 
C.-A. GEonce-GrimBLor. (La partie historique renferme : 
Des Tournois en Lorraine et dans le Pays Messin ; — 
Notes pour servir à l'histoire de l’industrie séricicole en 
Lorraine.) 


bé 
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Voyage en Perse, par MM. Flandin et Coste, 71, 72°, : 
75° et dernière livraisons. | 

Portraits des personnages marquants du X VI siècle, 
par M. Niel, 9° série, 9° et 10° livraisons. 

Inscriptions antiques de Lyon, par Alph. de Boissiers, 
6° et dernière livraisons. 

Ces trois ouvrages sont envoyés par M. le Ministre de 
l'Intérieur. | 

Bulletin du Comité de la Langue, de l'Histoire et des 
Arts de la France, T. IF, n°2 et 3. — Envoi de M. le Mi- 
nistre de l’Instruction publique. 

Admission et présentation de membres. 


Est admis comme membre de la Société M. Langlard. 

Sont présentés comme candidats : par MM. Gillet, Beau- 
pré et de Rozières, M. Pcrnot du Breuil, ancien adjoint au 
maire de Nancy ; par MM. Lepage, Gillet et Wiéner, M. 
Charles, agent général des écoles. 


Lectures. 


M. Henri Lepage commence la lecture d’un mémoire inti- 
tulé : Jeanne Darc est-elle Lorraine ? seconde dissertation. 


MÉMOIRES. 
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SUR LE DROIT D'ASILE EN LORRAINE. 


Le droit d'asile s’exerçait-il en Lorraine ? Thibault, dans 
son Histoire des lois et usages en matière bénéficiale , ré- 
sout cette question négativement ; en effet, on ne trouve ce 
droit inscrit dans aucun monument législatif de notre pays, 
et nos historiens ne citent pas, que je sache du moins, d’exem- 
ple de son application. | 

Quoiqu'il en soit du silence du législateur et des écrivains, 


== 

pfusieurs documents irrécusables, et qu'il n’est peut-être sans 
intérêt de faire connaître, attestent, de la manière la plus 
positive, que le droit d’asile existait en Lorraine ; qu'il y 
était exercé, non seulement par plusieurs monastères, mais 


encore par certains dignitaires ecclésiastiques, par des sei- 


gneurs laïques, et que cette prérogative avait même été con- 
férée à des lieux où s'étaient accomplis des événements dont 
on avait voulu perpétuer le souvenir. 

Le premier fait à l'appui de cette assertion se trouve con- 
signé dans les archives de l’ancienne abbaye de Saint-Remy 
de Lunéville ; abbaye fondée, comme on sait, au XI: siécle, 
par les comtes Godefroy et Herman, lesquels y placérent des 
moiñes, qui furent d’abord remplacés par des religieuses, 
puis par des Chanoines réguliers de l’ordre de Saint-Au- 
gustin. 

Cette abbaye possédait de nombreux priviléges, qui lui 
avaient été confirmés par plusieurs papes ; elle jouissait, no- 
tamment, du droit d’asile, lequel lui fut solennellement re- 
connu à l’occasion d’un événement ainsi raconté dans une 
sorte de procès-verbal officiel, dressé au mois de novembre 
4415, et dont nous ne possédons malheureusement qu’une 
copie faite au XVET' siècle. En voici la transcription textuelle : 

« Je Collignons de Luddes, escuier, baillif de Nancey, fais 
savoir à tous que comme il soit advenu que en la ville ferme 
de. Luneville, Mengin le couvresier, genre (gendre) Wiare, 
demourant audit leu de Luncville, ait feru ung varlet appellé 
Hanry Sonrdeil, d'une daigne parmey le col de part en part, 
dont il sembloit par le ravvart de plusours estre en article 
de mort ; et quant ledit Mengin ot (eut) fait ledit cops, il s’en 
allait (alla) à franchise en l’englise Sainct Remeig de ladite 
Luneville et on circuite d'icelle, ct ceu fait, Walteran de 
Maireiviile, pour. adoncques prevost de Luneville, envoyait 
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vers my son sergent remonstrant que ledit Mengin se tenoit 
et habitoit en certain leu des appartenances de ladite englise, 
fuer de terre saincte et benitte, et sur ceu ly commandi que 


‘se ledit prevost trouvoit ledit Mengin mal feutour fuer (hors) 


de ladite englise et de terre benitte, qu’il le prenist. Et sur 
ceu advient que ledit prevost et sergent scehurent (surent) 
que ledit Mengin estoit en la cusine de ladite englise de 
Sainct Remeig de Luneville, se transporterent et allerent en 
ladite cusine d’icelle englise et là trouverent ledit Mengin et 
le prinrent de faict et l’enmenarent parmey la court de ladite 
englise. Et adoncq vint l’abbé dudit leu et plusieurs de ses 
conchenoines en priant et requerrant audit prevost et à ses 
complices qu’ilz n’enfraindissent ny bresaissent (brisassent) 
les franchises de son englise ne de ses appartenances. Et sur 
ladite priere et requeste ne se volt deppourter ledit prevost. 
Et adoncq ledit abbé fermait (ferma)'sa porte pour aidier et 
soustenir la franchise de son englise, Adoncq ledit prevost et 
ses complices enmenarent ledit Mengin maffaitour fuer de la 
court de ladite englise par sur les murs de la ville et le mirent 
en la court du chastel de ladite Luneville. Et ceu faict, ledit 
abbé, le priour et plusours de lours conchenoines s’en vinrent 
au leu de Nancey pardevers mon trescher et redoubté sei- 
gneur monseigneur Charles, duc de Lorraine et marchis, en 
luy remonstrant que par son prevost et ses officiers la fran- 
chise de lor englise-estoit enfreinte par la prinse dudit Men- 
gin que en franchise y estoit allez et estoit prins par ledit 
prevost de Luncville et ses complices en la cusine de lordite 
englise, ceu que ne se debvoit mie faire selon lors anciennes 
franchises et usaige. Auxquelz mondit seigneur respondit et 
fist respondre qu'il ne lour vouloit point enfraindre lor fran- 
chise selon ceu qu'il soit trouvei par le sceu des bourgois et 
communaultez de Luneville. Et ordonnait mondit seigneur à 
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my Collignon dessudit, et avec my Willame de Guabeurre et 
Lowion Barneffroy de Nancey, ses secretaires, de aller audit 
leu de Luneville pour savoir par lez bourgois et prodhommes 
de ladite Luneville comment que on debvoit et avoit user 
d’icelle franchise. 

» Au commandement de mondit seigneur, my et lez des- 
sudis Willame et Lowion en allymes audit leu de Luneville 
et fismes appeller tous les bourgois et la plus grant partie de 
la communaulté, et fuit en la place commune, devant l’ostel 
et habitation de Lourent Brue, bourgoy de Luneville. Aux- 
quelz bourgois et communaulté fuit dit, interrogé et demandé 
sur le serment qu’ilz avoient à lour seigneur et à lour faultei, 
qu'ilz deissent (dissent) queil usaige de franchise con avoit 
user d’avoir en ladite englise Sainct Remey et appartenances 
d'ycelle, et.... lor fuit dit et prononcié la prinse dudit 
Mengin et où qu'il avoit estei prins et par quelle megnies 
- (manière). Lesquelz bourgois et communaultei tous ensem- 
bles respondirent sans debas que ladite englise Sainct Remeig 
de Luneville avoit telle franchise tant par exemples qu’ilz 
mirent avent comme aultrement que nulz, tant pour cas de 
crime, de debtes ou pour aultres quelconques obligations que 
yroit en franchise et fugitif en l’englise dudit Sainct Remeig, 
cemytiere et en toutte la closure de la court et des apparte- 
nances du clos et circuite de ladite englise ne peoit ne debvoit 
estre pris ne arresté ez mettes (limites) d’icelluy clos et cir- 
cuite dedens temps dehus et accoustumé, maix les officiers 
dudit Monsieur le Duc peoient et pouroient warder autour 
de ladite englise pour panre ledit maffactour s’ilz le trou- 
voient departant dudit leu. Et ceu dit, lydit abbé, priour et 
conchenoïnes me requissent que selon la relation que j’avoie 


oye par lesditz bourgois et prodommes, que je volsisse faire : 


reparer Îedit leu et remettre ledit Mengin en ladite eusine où 


des 
qu’il estoit esté prins, pour reparer ledit leu et adfin que 
lordite franchise lor fuit wardéc et observée. Se advint que 
selon la relation des bourgois, prodommes et aultres bonnes 
gens dessuditz et pour ceu que mondit seigneur ne vouloit 
point enfraindre les franchises de ses englises, je ordonnay 
audit prevost Walleran que reprinst ledit Mengin et le re- 
menait (ramenât) en la cusine de ladite englise où qu’il l’avoit. 
prins, pour reparer ledit leu et observer la franchise de ladite 
englise. Lequel prevost le fist par le commandement que je 
ly fis de part mondit seigneur. Et pour eschenir que on temps 
advenir pour teil cas ne aultres ne soit fait ou mis debas, et 
pour cause de bon exemple et bon tesmoignaige, à la prierre 
et requeste desditz abbé, priour et conchenoines de ladite 
Sainct Remeig, je Collignon de Luddes, escuier, baillif des- 
sudit, en la presence desditz Willame et Lowion, secretaires 
de mondit seigneur, ay mis mon seeil pendant en cette pre- 
sente, que fuit faicte et donnée l’an de grace Nostre Seigneur 
mil quatre cens et quinzes, le deix nuefyme jour du moix de 
novembre. » d | 

De même que l’abbaye de Saint-Remy, le prieuré Notre- 
Name de Nancy jouissait du droit d'asile, et c’est aussi dans 
le courant du XV° siècle que nous trouvons un fait attestant 
cette possession, dont l’origine ne nous est pas connue. 

Au mois de septembre 1470, un bourgeois de Nancy, 
nommé Désiré, et exercant le métier de pelletier, ayant 
commis un crime qu’on ne spécifie pas, et craignant d’être 
appréhendé par le prévôt de la ville, se réfugia dans l’en- 
ceinte du prieuré, demandant humblement à être placé sous 
Id sauvegarde des franchises et des libertés de cette maison. 
Mais, peu de jours après, le prévôt, Arnoud de Montenoy, 
suivi de plusieurs personnes, parmi lesquelles, entre autres, 
un individu du nom de Cunin, brisa les portes du prieuré 
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et, pénétrant dans la cuisine, où s’était réfugié le malfaiteur, 
se saisit de sa personne et le fit jeter en prison. Jean de 
Lamballe, protonotaire apostolique, évêque de Toul et admi- 
nistrateur du prieuré Notre-Dame, s’empressa de faire dres- 
ser acte de ce qui venait de se passer et réclama des dom- 
mages et intérêts évalués par lui à une somme de mille florins 
d’or. 

L'abbé de Clairlieu fut nommé, par les vicaire et official 
de Toul, juge commissaire pour instruire cette affaire, ré- 
concilier l’église et poursuivre les violateurs des franchises et 
libertés du prieuré. Ensuite de cette commission, il rendit une 
sentence par laquelle Cunin et ses complices furent déclarés 
coupables des faits allégués contre eux, condamnés à réparer 
les dommages matériels qu'ils avaient causés aux bâtiments, et 
à réintégrer le criminel dans l’endroit d'où il avait été enlevé 
par la violence. Cunin, qui, sans doute, avait joué le principal 
rôle dans cet événement, se soumit à la sentence de l’abbé de 
Clairlieu; remit le malfaiteur entre ses mains et demanda 
pardon, à genoux, au prieur, lequel consentit à lui pardon- 
ner ; mais, afin de consacrer son droit, celui-ci fit rédiger un 
procès-verbal qui en contenait la mention formelle (1). 


(4) Voici le texte de ce document : 
u [n nomine Domini amen. Tenore hujus presentis publici instru- 


menti cunclis pateat cvidenter et sit notum cum ita sil quod prioratns 


et ecclesia beate Marie de Nanceyo domusque ejus cum Loto suo 
circuitu, Tullensis diocesis, a lanto tempore citra quod nonquam in 
memoria bhominum fut nec est visum de contrario quin dictus prio- 
ralus cum diclo suo cireuitu gauderet et semper gavisus est privilegiis, 
franchisiis ac liberlatibus quibus ecclesia universalis per totum orbem 
gaudere, uti debet et frui. laque si fuisset quidam malefactor, cujus- 
que status seu gradas fuisset, veniret ad refugium in dicto prioratu 
petensque et requirens gaudere privilegiis, franchisiis ac libertatibus 
ecclesie predicte, dum jiatraverat domum dicti prioratus erat et esse 
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Les deux documents que je viens de rappeler constatent 
l'existence du droit d'asile pour certaines maisons religieuses, 
mais ils ne disent pas de quelle manière il s’exerçait, c’est-à- 
dire, quelle éteit son étendue, et pendant combien de temps 
celui qui y avait recours devait en jouir. Le premier nous 


debebat ac semper fuit tutus et securus tamdiu quamdiu in dicto prio- 
ratu aut circuitu ejusdem fuisset aut stelisset. 

” Nonobstantibus dictis privilegiis, franchisiis et libertatibus, alti- 
male et noviter videlicet de anno Domini millesimo quadringentesimo 
et sepluagesimo, die vero nona mensis septembris, quidam burgensis 
de dicto Nanceyo, uomine Desiderius pellificus, propter aliquod fore- 
factum per ipsum perpetratum, ut speralur, limens ne a preposilo de 
Nanceyo propterea apprehenderetur, in dicta ecclesià et prioralu se 
transtulit et reddidit, petens humiliter et requirens quatinus in fran- 
chisia et libertale dicte ecclesie seu domus sustineretur proul consue- 
tum erat in dicto prioratu. Paulopost dicto Desiderio in libertate ct 
franchisia dicte ecclesie existente , Arnuldus de Montenelo, prepositus 
secularis ejusdem ville de Nanceyo, eum suis clientibus ac nonaullis 
_aliis personis associatus, nescitur quo spiritu ductus, nisi maligno, 
ausu suo lemerarie, circa tertiam et quartam horas de mane et ante 
-diem, seras portarum dicti prioratus vi violenter et clandestine fregit 
et disrupit. Posthec vero venerunt in coquina dicte domus et ibi in- 
venernnt prefatum Desiderium, eumque per brachia, tybyas et corpus 
ceperunt et extra domum ducti prioralus porlarunt ac in carceribus suis 
duxerunt et posucrunt, in prejudicium non modicum, lesionem pariter 
et gravamen diéli prioratus ac privilegiorum, franchisiarum et liber- 
latum ejusdem, neenon recloris seu administraloris ipsius prioratus 
detrimentum. Proat hee et alia michi notario publico subseripto retalit 
et exposuil reverendus pater et dominus domious Johannes de Lam- 
ballia, sancte sedis apostolice prothonotarius, electus tulleasis ac rector 
seu admiaistrator dieti prioralus, quiquid dominus Johannes de Lam- 
ballia, in presentia mei notorii publici testiumque infrascriptoram ad 
hec vocatorum (mot effacé) et rogatorum , sencieus se graviter lesnm 
et oppressum ut asscrebat, expresse proteslalus est de hujusmodi vio- 
lenciis necnon de injuriis, dampnis et interressis et diclo suo prioratui 
per dictum Arnuldum prepositum et suos complices illatis, factis et 
perpetratis, necnon de eos occasione hujusmodi prosequendo tempore 
et loco congruis et opportunis. Quasquidem violencias et injurias ad 


+ 
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à 
apprend seulement que les officiers du prince pouvaient faire 
faire garde autour de l'abbaye et s’emparcr du délinquant s! 
celui-ci franchissait les limites de l'asile. 

Le second document présente une particularité assez digne 
de remarque, c’est que la justice séculière n’est pas appelée 


{ 
| 
-walorem mike florinorum auri revenentium salvo pluri extimavit et 
:_ exlimal ; quam sommam, ut medio suo juramento assernit, maluisset 
perdidisse quam illas sustinuisse et portasse. Hine est quod pro re- 
_conciliacione dicte ecclesie el reparacione dicti prioratus, anno pre- 
dicto, indiclione quarta et die prima mensis octobris, de mane ipsius 
diei, circa boram terciam, pontificalus sanctissimi in Chrislo patris et do- 
mini nostri domini Pauli divina providentia pape secundi, anno septimo, 
comparuit in predicta ecclesia beate Marie reverendus pater et domi- 
nus dominus Johannes, permissione divina abbas monasterii beale 
Marie Clari loci, cisterciencis ordinis, tullensis diocesis, judex et com- 
missarius in hac parte ad infrascripla peragenda à venerabilibus et 
cireumscriplis viris dominis vicario et officiali tullensi deputatus, ut 
ad reconciliandam dictam ecclesiam necnon ad cogendum et compel- 
 Jendum predictos violatores et predictarum libertatum et franchisia- 
rum fractores et disruplores. Quiquidem domious abbas judex et 
commissarius prefatus , pront de sue commissionis mandato legitime 
constitil atque constat ipso, in dicta ecclesia presbilerum sedentium 
informationibus precedentibus per eum diligenter factis, reperit pre- 
dietum Cuninum clientem cum pluribus suis complicibus in predictis 
maleficiis reum et culpabilem. Quiquidem Cuninus cliens per dietum 
dominum abbalem judicem et commissarium coactus fuit per censuras 
ecclesiasticas diclam ecclesiam atque domum ipsius prioratus reparare 
ac in suo pristino slalu reponerc, dictumque Desiderium sic per eum 
captum in loco ubi eum viet violenter ceperant, restituere. Post 
quamquidem pronunciacionem venit prefatus Cuninus cliens atquies- 
cens sentencie late per dictum dominum judicem et commissarium, 
adduxit dictum Desiderinm, eumque in manibus dicti domini abbatis 
jadicis et commissarii reposuit et restiluit, humiliter veniam a dicto 
domino Johanne de Lamballia, genibus flexis, pelendo. Cuiquidem 
Cunino clienti prelibatus dominus Johannes de Lamballia, misericordia 
motus, inperpeluum idem Cunino hujusmodi negocium tangens, dictas 
injurias humiliter remisit, nou intendens proplerea renunciare suis 
protestacionibus supra et infraseriptis. De et super quibus omnibus et 
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à intervenir dans l'arrêt porté contre les suppôts du prévôt ; 
que c’est une sorte de tribunal ecclésiastique qui les cite à sa 
barre, les juge et les condamne. Quant au prévôt lui-même, 
l'officier direct du prince, la sentence semble éviter de pro- 
poncer son nom, et c’est sur un de ses agents que retombe 
toute la peine du délit commis. 

J'ai dit, en commençant, que certains dignitaires ecclésias- 
tiques jouissaient du droit d'asile; on lit, en effet, dans les 
lettres du duc Raoul, du mois de mars 1341, portant créa- 
tion d’un aumônier à la collégiale Saint-Georges : « Que li 
masons où li dit aumosnier serait (sera) demorant en la ville 
de Nancey, soit de franche condition et franche liberté à 
toujours maix, à celle fin que tuit malfaicteur que seeans 
iroient à refuge soient seurs de leurs coirs sans faire nulle 
force ne nulle violence, tout ensi comme il seroit allé à refuge 
devant le grand autel de nostre dite chapelle. » 


singulis prelibatus domious Johannes de Lamballia peciit et requisivit 
per me notarium subscriplum fieri atque tradi unum vel plura publi- 
cum seu publica instrumentum et instrumenta. Acta sunt hec in pre- 
fata ecclesia beate Marie de Nanceyo, anno, indictione, die, mense, 
hora, loco et pontificatu predictis, presentibus ibidem venerabilibus 
viris dominis Dominico et Ogerio, religiosis ordinis sancti Benedicti, 
Nicolao Conradi, Desiderio Hennemanni, Richardo, Boberie, presbiteris 
tullensis, Hugone (mot laissé en blanc) clerico, unaeum pluribus aliis 
testibus ad premissa vocatis pariter et rogatis. 

n Et ego Matheus Colini de Frains, tullensis diocesis, presbiter, 
publicus apostolica et imperiali aucloritatibus eurieque tullensis nota- 
rius juratus, qui a predicte lamentatione, requeste ac restitutione 
aliisque promissis omaibus et singulis dum sic ut promittitur fieri et 
dicerentur et agereniur, presens unacum prenominalis lestibus interfui, 
eaque sic fieri vidi, scivi et audivi ac... sumpsi. Idcirco hoc presens 
publicam instrumentum, me aliis occupato negotiis, aliena mana fide- 
liter scriptum inde feci et in hane publicam formam redegi, signoque 
publico, nomine et subscriptione meis solitis signavi in fidem el testi- 
monium premissorum, requisitus specialiter et rogatus. » (Titres de la 
collégiale Saint-Georges.) ; 
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_ On voit, par ces derniers mots, que l’église Saint-Georges 
était elle-même un lieu d’asile, bien qu’il n’en soit pas parlé 
dans le titre de sa fondation. D’où l’on pourrait peut-être 
conclure, malgré l’assertion de Thibault, que les églises, en 
Lorraine comme en France, étaient, par leur nature même, 
en possession de ce droit, et que, pour ce motif, on regar- 
dait comme inutile de le consigner dans les actes qui les con- 
cernaient. 

M. Dumont cite, dans son istoire de la justice crimi- 
nelle, l'exemple d’un individu qui, en 4547, ayant commis 
un meurtre, se réfugia dans l’église du village de Foug. Mais 
il fut appréhendé après dix jours et dix nuits, son crime étant 
de ceux pour lesquels l'asile ne pouvait protéger le coupable 
que fort peu de temps. : 

Les lieux consacrés par la religion n'étaient pas les seuls 
qui fussent en possession de servir de refuge aux criminels 
poursuivis par la justice ; quelques résidences seigneuriales 
jouissaient aussi de ce privilége, en vertu de concessions 
toutes spéciales dont la raison ne m’est pas connue. Je lis 
dans un dénombrement donné, en 1457, par Jacques de 
Jussy, possesseur du château d’Arches, dans les Vosges : 
« Je Jaiquet de Jussey, escuier, fais savoir... que je... con- 
gnoy tenir en fiedz et en hommaige de... monseigneur 
Jehan. , duc de Calabre et de Lorraine..., la maison d’Ar- 
ches.…, et est franche icelle maison que se une personne 
avoit fait aulcun fait de crime, ou en autre doubte de son 
corps que on ne mit la main à luy ou que ne le prit, et ilz 
entroit en ladite maison et on clos d’icelle, ilz seroit seur 
quarante jours, et aux chiefz (à la fin) desdits quarante jours, 
s’ilz peoit saulter fuert et rentrer dedans, ilz seroïit arriere 
sur quarente jours, et de quarente en quarente... (1) » 


1) Trésor des Chartes, layette Fiefs de Lorraine r, n° 36. 


Li 


— 15 — 


Les seigneurs d’une partie de la terre de Fénétrange 
avaient, au village de Gosselming, une maison qui jouissait 
absolument du même privilége que le château d’Arches : 
« Lesdits seigneurs du Brac y ont une belle maison et ga- 
gnage.…, qui est franche en toutes choses. et pareille aux 
immunités des églises pour l'asile et refuge des criminels 
durant six semaines et quelques jours, lesquels une fois 
expirés, lesdits criminels en étant sortis sans être pris à 
ladite sortie, y peuvent sürement rentrer et continuer la 
même immunmité et franchise pour autres six semaines et quel- 
ques jours. (1) » | 

La charte du village de Vandœuvre fait mention d’un en- 
droit du territoire de ce village qui servait de lieu de refuge. 
Voici comment s'expriment, à ce sujet, les habitants, dans 
une déclaration de leurs anciens usages : « Nous soulions 
estre d’ancienneté à une dame de Bar, laquelle dame vint 
une fois à Saint Nicolas et en retournant luy pleut passer par 
Vandeuvre et soy reposer en un lieu qu’on dit ez Allieux ; 
lequel lieu elle a affranchi de toutes choses. ; et si un cri- 
minel se venoit rendre audit lieu, il seroit en franchise qua 
rante jours durant... (2) » 

_ Je trouve enfin, dans un document fort ancien et fort 
curieux, où sont énumérés les droits des seigneurs et des 
gens du village de Parroy, l’indication d’une sorte de variété 
du droit d’asile : « Si, y est-il dit, un sujet de Parroye estant 
chez un hoste et qu’il s’en allast sans faire son escot par 
oubly ou autrement, et qu'il ait une cheneviere, il y peut 
demeurer jusqu’au lendemain jusqu’à none, sans danger ny 


(4) Trésor des Chartes, layette Fiefs de Fénétrange rv. 


(2) Cartulaire de Lorraine, registre intitulé : Nancy pour le do- 
maine. 


L 
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amende ; et s’il ne retourne chez l'hoste, l'hoste peut s'en 
plaindre au prevost... » j 

Il est très-probable qu'en poussant les recherches plus loin 
que je ne l’ai fait, on trouverait d’autres exemples de l’exis- 
tence du droit d’asile en Lorraine ; mais ceux que je viens de 
citer suffisent pour attester que ce droit s’exerçait dans notre 
pays ; et différents passages consignés dans les titres que j'ai 
rappelés, semblent même indiquer que les églises étaient gé- 
néralement en possession de ce privilége, bien que les monu- 


ments législatifs soient muets à cet égard. 
- Henr: LEPAGE. 
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Ainsi qu’il a été annoncé dans le prospectus, la souscrip- 
tion sera irrévocablement'elose le 45 février prochain. Les 
personnes qui voudraient se faire inscrire sont donc priées de 
s'adresser le plus tôt possible à M. Wiéner, secrétaire-ad- 
joint de la Société, le nombre des exemplaires à imprimer ne 
devant pas dépasser celui des souscripteurs. 

Il est bien entendu que ceux-ci ne s’engagent que pour une 
année, et qu'ils seront complétement libres de cesser leur 
abonnement après ce terme expiré. Ils seront seulement priés 
d’en prévenir M. Wiéner lorsqu'ils retireront leur premier 
volume. 


Pour la commission de rédaction : le Président, H. Lepace. 


Nancy, imp. de A, Lepace. 
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SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE. 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 
Séance du 12 février. 


MM. Guerrier de Dumast et Jules Renauld, nouvellement 
élus secrétaire perpétuel et trésorier, prennent place au bu- 
reau. M. Charles de Rozières, secrétaire annuel, se fait excu- 
ser de ne pouvoir assister à la séance. | 

Après avoir exprimé ses remerciments à ses confrères pour 
l'honneur qu’ils Jui ont fait en l'appelant aux fonctions de 
secrétaire perpétuel, M. de Dumast communique les envois 
suivants faits par M. Bataille, ancien notaire à Haroué, pour 
être déposés dans les archives de la Société : 1° Note manus- 
crite sur la généalogie de Henri de Lorraine, due de Guise; 
2° lettres patentes de François de Lorraine, évêque de Verdun, 
nommant Jacques Bournon vicaire-général de Fes et du 


Ad 
comté de Verdun ; 3° mandement du duc Nicolas-François, 
relatif aux lettres de noblesse octroyées par lui à Pierre l’Es- 
cossois ; 4° autographe du duc Léopold ; 5° brevet de lieu- 
tenant-colonel accordé par le duc François III à Dieudonné 
Guyot de Crévéchamps ; etc. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Mémoires du président Hénault, de l’Académie fran- 
çaise, écrits par lui-même, recueillis et mis en ordre par 
son arrière-neveu, M. le baron DE Vicax. 

De la liturgie des cloches, à propos d’une bénédiction de 
cloches à Saint-Germain d'Amiens, par M. l'abbé Jules 
Corguer, vicaire de Saint-Germain. 

Notes pour servir à la Statistique monumentale du dé- 
partement de la Moselle (Mont-Saint-Martin, Aube, Baron- 
ville, Valmunster, Morhange, Jarny, Gravelotte, Doncourt), 
par M. Georges BouLancé. 

Les Heu, par M. le comte Van DER STRATEN PonrTuoz. 

Bulletins de la Société des Antiquaires de l'Ouest, L° 
trimestre de 1854. | 

Bulletin de la Société archéologique de l’Orléanais, 3° 
et 4° trimestres de 1854. 

Annales de l’Académie d'Archéologie de Belgique, tome 
IL, 4° livraison. a 

Bulletin mensuel de la Société de Sphragistique, n° 11. 

Admission et présentation de membres. | 


Sont admis corime membres de la Société : MM. Pernot 
du Breuil et Charles. : 

Sont présentés comme candidats : M. Emile Beaupré, par 
MM. Meaurme, de Rozières et Lepage ; M. Liebermann, 
maître de langues, par MM. G. de Dumast, Gény et Lepage; 
M. Ducourrau, négociant, par MM. Lepage, Wiéner ct 
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Bourgon; M. Keller, négociant, par MM. Gény, Lepage et 
Renauld ; M. Désiré Husson, sculpteur, par MM. Marchal, 


Lepage et Wiener. 
Lectures. 


M. Henri Lepage continue et achève la lecture de sa dis- 
sertation intitulée : Jeanne Darc est-elle Lorraine ? 

M. de Dumast lit un épisode extrait des Mémoires inédits 
du procureur-général Le Febvre, sur la cession de la Lor- 
raine à la France. 14735. 


MÉMOIRES. 


Ld vs 
LES ROIS DES RIBAUDS DU DUCHÉ DE LORRAINE. 


À la suite de sa Dissertation historique sur l’ancienne 
chevalerie et la noblesse de Lorraine, de Bermann a donné 
une liste des grands emplois qui, dit-il, furent presque tou- 
jours possédés par des gentilshommes de cette ancienne 
chevalerie ; tels sont ceux de lieutenants-généraux, maré- 
chaux, sénéchaux, grands-maîtres de l'artillerie, ete. Cette 
liste est loin d’être sans intérêt; seulement, on peut lui re- 
procher de n’être pas complète, et il est à regretter, en ou- 
tre, que l’auteur n’ait pas dit en quoi consistaient les attribu- 
tions de ces hauts dignitaires. 

Le travail de Bermann me semble donc à refaire, d’autant 
plus qu’il faudrait le continuer jusqu’à la fin du siècle der- 
nier ; de cette manière, ce serait un document utile à consul- 
ter, autant pour l’histoire générale de notre pays que pour 
celle des familles. On pourrait le rendre fort curieux si l’on 
ajoutait à la liste des emplois occupés par des gentilshommes, 
la nomenclature d’une partie de ceux qui étaient dévolus aux 
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roturiers. (Cette étude serait beaucoup plus intéressante 
qu'elle ne le paraît au premier abord : non-seulement elle 
ferait connaître les différents rouages de l’administration civile 
et militaire dans les duchés de Lorraine et de Bar, mais elle 
fournirait encore de piquants renseignements sur certaines 
fonctions qui n'existent plus aujourd'hui et qu’il est même 
assez difficile, sans blesser l'oreille du lecteur, de désigner 
par les noms qu’elles portaient. 

En attendant que quelqu'un ait la patience de dépouiller le 
recueil des lettres patentes conservé au Trésor des Chartes, 
pour y puiser les éléments du travail que je viens d'indiquer, 
je vais consacrer cette courte dissertation à révéler l'existence 
d’un ancien dignitaire que je crois bien peu connu, malgré le 
Utre pompeux dont son office était décoré. 

Je trouve, à la date du 45 juillet 1556, les lettres suivan- 
tes, émanées de Nicolas de Lorraine, comte de Vaudémont, 
administrateur du duché, conjointement avec Christine de 
Danemark, pendant la minorité de Charles IIT : 

« Nicolas de Lorraine, conte de Vaudemont, baron de 
> Mercueur, tuteur et administrateur des corps, biens et 
» pays de nostre treschier et tresamé nepveu Charles, par la 
» grace de Dieu duc de Calabre, Lorraine, etc... A tous 
» ceulx qui ces presentes lettres verront, salut. Comme l'of- 
» fice de Roy des Ribaulx du duché de Lorraine soit à pre- 
» sent vacant par la mort et trespas de feu Albert le Gen- 
» dermer, detenteur d'iceluy, auquel office est besoing 
» pourveoir de personne capable, ydoine et suffisant pour 
» l'exercer, sçavoir faisons que nous estans deuement informé 
» des sens, discretion et bonne diligence estans en la personne 
» de Amand Voyart, dit le Jaul, avons à iceluy, pour ces 
» causes et autres raisonnables à ce nous mouvans, en l'ab- 
» sence de madame la Duchesse douairiere, nostre sœur, 
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» donné et octroyé, et par ces presentes donnons et octroions 
» ledit office de Roy des Ribaulx dudit duché de Lorraine, 
» vacant, comme dit est, par la mort dudit Albert le Gender- 
» mer, pour doresenavant l'exercer aux droitz, prouflitz, 
» honneurs, franchises, previleiges, prerogatives, preemi- 
» nences et libertez y appartenans et accoustumez, jusques à 
» nostre bon pleisir. Si donnons en mandement à tous baillifz, 
» président et gens des Comptes de Lorraine, procureurs, 
» receveurs, prevostz, justiciers et autres officiers qu’il ap- 
» partiendra, qu’ilz [le] laissent joir et user plainement et 
» paisiblement d’iceluy office, ensemble des droitz, proufitz, 
» honneurs, franchises susditz, sans luy faire, mectre ou 
» donner ne souffrir luy estre faict, mis ou donné empesche- 
» ment au contraire; car tel est nostre pleisir. Donné à 
» Nomeny, le ns jour de juillet mil v° cincquante six. 
» Signé Nicolas. 

Amand Voyart, ou Vyart, car il est également désigné 
sous ce nom dans le rôle des habitants de Nancy, ee en 
4550, eut pour successeurs : 

Didier Hernier, nommé le 45 octobre 1582, et Fone on 
n'indique pas les qualités ; 

Claude Vyart, sergent au bailliage de Nancy, nommé le 
921 décembre 1600, et sans doute l’un des descendants d’A- 
mand Vyart ; 

Enfin Pierre de Rozet (du Rozet ou du Rozeau), lavandier 
de la chambre du duc, appelé à remplacer le précédent, le 2 
décembre de d'année 1614. 

Les lettres patentes portant nomination de ces trois indi- 
vidus, ne sont pas plus explicites que celles dont j’ai donné le 
texte; on rencontre seulement, dans les deux dernières, 
après la phrase relative aux droits, priviléges, etc., ce pas- 
sage qu’il est utile de relever : « à charge neantmoins à ice- 
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luy (l'individu nommé) de n’en mesuser en aucune façon, 
soubz peine de privation. » 

Maintenant que j'ai constaté l'existence, au XVI et au 
X VIT: siècles, d’un Roi des Ribauds du duché de Lorraine, 
il me reste à examiner 1° à quelle époque remontait la créa- 
tion de cet officier ; 2° quelles étaient ses attributions, ou, 
pour me servir de la formule consacrée, les droits, profits, 
honneurs, franchises, priviléges, prérogatives, prééminences 
et libertés attachés à son emploi. 

Mais je me trouve arrêté tout d’abord par le manque 
presque absolu de documents, et j’en suis réduit à procéder 
par induction. Je vais essayer de le faire, en demandant grâce, 
à l'avance, pour certains détails dans lesquels je serai forcé 
d'entrer. | 

L'office de Roi des Ribauds existait dès la première moitié 
du XVI: siècle ; c’est là un point sur lequel ilne saurait y 
avoir de doute ; était-il antérieur à cette époque ? c’est pro- 
:bable, mais je n’oserais l’affirmer. J’ai dépouillé tous les regis- 
tres des lettres patentes, à partir de 4473, époque où elles 
commencent, et je n’y ai pu découvrir aucun renseignement 
à cet égard ; je n’y ai même pas rencontré la nomination 
d'Albert le Gendermer, qui, comme on l’a vu, eut pour suc- 
cesseur, en 1556, Amand Vyart. Les comptes des receveurs 
généraux de Lorraine, dont le plus ancien remonte à l’année 
1458, gardent le même silence, et je ne vois le nom du Roi 
des Ribauds ni dans le rôle des habitants de Naney, que j'ai 
mentionné plus haut, ni parmi les noms des officiers et des 
domestiques du palais. 

Aurait-il, par hasard, porté une autre qualification, et se-. 
rait-ce de lui que parle une ordonnance de Ferry IV (1312- 
1329), où il est dit que « celui qui volera dans la chambre 
ou l’hotel de Monseigneur, paiera au double la chose, ou sera 
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estraint de verges et corgies, au dire et volonté du maycur, 
s’il n’a pu faire payement et rançon. » 

Par ce mot de mayeur entend-on désigner l'officier chargé 
de la police du palais, et cet officier ne serait-il pas le Roi des 
Ribauds, qui, à la cour des rois de France, parait avoir rem- 
pli des fonctions à peu près de ce genre ? Mais ce n’est là, je 
m'empresse de le déclarer, qu’une pure supposition, à l'appui 
de laquelle je ne saurais présenter aucun argument. 

Peut-être qu’en examinant quelles étaient, en France, les 
attributions de ce fonctionnaire, sera-t-il possible d'indiquer, 
par analogie, celles qu’il possédait en Lorraine. 

Leber a publié, sur ce sujet, trois dissertations, l’une 
d’Etienne Pasquier, la seconde de Sauval, et la dernière de 
Gouye de Longuemarre, avocat au Parlement et grcflier au 
bailliage royal de Versailles. Etienne Pasquier, s’en rappor- 
tant à l'opinion du président Fauchet, fait ainsi connaître, 
d’après celui-ci, en termes qui sentent fortement leur époque, 
quelles étaient les fonctions du Roi des Ribauds : « Celuy 
» qu'on appeloit roy des ribaux ne faisoit pas l’estat du grand 
» prevost de l’hostel, comme aucuns ont cuidé ; ains estoit 
» celuy qui avoit la charge de bouter hors de la maison du 
» roy ceux qui n’y devoient manger ou coucher. Car au temps 
» passé ceux qui estoient delivrez de viandes (qui est ce que 
» depuis on a dit avoir bouche en cour) aprés la cloche son- 
» née, se trouvoient au tinel, ou salle commune pour manger, 
et les autres estoient contraints de vuider la maison ; et la 
porte fermée, les clefs estoient apportées sur la table du 
_» grand maistre , parce qu'il estoit defendu à ceux qui 
» n’avoient leurs femmes, de coucher en l’hostel du roy ; et 
» aussi pour voir si aucuns estrangers s'estoient cachez, ou 
» avoient amené des garces. Ce roy des ribaux, une torche 
» au poing, alloit par tous les coings et lieux secrets d 
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» l’hostel, chercher ces estrangers, soit larrons ou autres de 
» la qualité susdite. » 

Gouye de Longuemarre, citant Jean Boutillier, nous four- 
nit encore les explications suivantes : « Le roi des ribaux si 
» se faict, toute fois quele roi va en ost, appeler l’executeur 
des sentences et commandemens des mareschaux et de 
» leur prevost, a de son droict, à cause de son office, con- 
» gnoissance sur tous jeux de dez et de berlans et d’au- 
>» 
2» 


tres qui se font en l’ost et chevauchée du roi: item, 

sur tous les logis de bordeaux et de femmes bordelières, 
» doit avoir deux sols la semaine : item, a l’execution des 
» crimes de son droict, les vestemens des executez par jus- 
» tice criminellement. >» Longuemarre ajoute que les filles de 
joie étaient obligées, outre leur rétribution hebdomadaire, de 
faire la chambre du Roi des Ribauds pendant tout le mois de 
mai. | 

S'il faut en croire Du Cange, cet officier avait même le 
droit d'exiger cinq sous de chaque femme adultère. 

Le Roi des Ribauds avait donc, comme l’indiquent les deux 
passages que je viens de citer, de doubles fonctions, dont les 
unes s’exerçaient dans l’intérieur du domicile royal, les autres 
au-dehors, dans les lieux de prostitution. 

En était-il de même en Lorraine ? Je suis assez porté à le 
croire, sinon pour le tout, du moins pour une partie de ses 
attributions, et voici mes motifs pour admettre cette sup- 
position. 

Le Roi des Ribauds n’est mentionné, comme touchant un 
traitement, ni dans les comptes du trésorier, ni dans ceux du 
receveur général, ni dans aucun autre, d'où l’on peut con- 
clure que ses appointements n’avaient rien de fixe et consis- 
taient uniquement dans la perception de certains droits que 
devaient lui payer ses justiciables, vis-à-vis desquels il ne 
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pouvait abuser de ses prérogatives, sous peine de privation de 
son office, comme le disent les lettres patentes de 4600 et de 
1614. 

Ce qui semble établir, en second lieu, que les fonctions de 
cet officier avaient quelque chose de honteux, c'est qu'on ne 
le voit figurer dans aucune cérémonie publique, comme, par 
exemple, dans la pompe funèbre de nos ducs, où il n’y a pas 
jusqu'au dernier domestique du palais qui n’occupe un rang 
particulier. On affecte de ne le nommer nulle part, et j'ai re- 
marqué que, même après sa promotion à cette dignité, Pierre 


de Rozet n'est qualifié, dans les comptes, que de lavandier, 


et jamais de Roi des Ribauds. 

Un document authentique, le seul malheureusement qu’on 

possède, vient à l'appui de mon opinion, et je le trouve dans 
l'Essai historique sur la rédaction des principales coutumes 
de la Lorraine et du Barrois, par M. Beaupré. Parmi les 
griefs présentés au duc dans la session des Etats généraux 
tenus en 1614, figure le suivant : « De mesme est suppliée 
» (S. A.) de faire faire deffense à un certain qui s'intitule 
» maistre des Ribaudx (soubz très humbles respects), 
__» comme aussi le maistre des haultes œuvres (le bourreau), 
» de ne plus s'ingérer avec aultres consors, lesquelz, à cha- 
cun festin de nopces qui se font ez deux Nancy, vont de- 
» mander aux nouveaux mariez neuf gros pour leur droit : 
» qui est chose ridicule de voir un bourreau demander son 
droict à toutes sortes de qualités de personnes. » 
Ainsi, l'office de Roi ou de Maître des Ribauds est assi- 
milé, pour l’idée d’infamie qui s'y attache, à celui du maitre 
des hautes œuvres; ainsi, il est bien certain, comme je le 
disais plus haut, qu'il y avait quelque chose de honteux dans 
les attributions qui lui étaient confiées. 

Voici encore, à cet égard, un raisonnement par analogie. 
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Dans la ville de Toul il y avait un Roi des Ménétriers, dont 
les fonctions, semblables, sans doute, à celles du Roi des Ri- 
bauds, sont ainsi indiquées dans un acte de vente de la vouerie 
de Toul, en 4430, cité par Lemoine dans sa Diplomatique 
pratique : « Et chacune femme qui se meffaict, soit en ma- 
» riage ou fuers mariage, à cui que ce soit, et on le puet 
» sçavoir, et les communes qui tiennent l’hostel pour cestui 
» fait au bordel, doit au Roi des Menestriers, chacun an, à la 
» foire de Toul, doit chacune qui que ce” fut, doit sex sols 
» Toulois. » : 

Si mes suppositions sont vraies, on conviendra que le mot 
« honrieurs, » employé dans les lettres patentes, est passa- 
blement étrange, appliqué aux fonctions équivoques du Roi 
des Ribauds. Quant aux franchises, priviléges, prérogatives, 
prééminences et libertés attachés à cet office, je me demande 
vainement de quelle nature ils pouvaient être, et il est re- 
grettable, au point de vue de la curiosité historique, que rien 
ne nous l’apprenne. 

Quoiqu'il en soit, les Rois des Ribauds du duché de Lor- 
raine, dont l’origine est inconnue et sur le compte desquels 
presque tous nos écrivains gardent le silence, paraissent ne 
pas avoir subsisté au-delà des premières années du X VIT* siè-" 
cle, car Pierre de Rozet n’eut pas de successeur, du moins 
officiellement nommé. Ce dignitaire, dont on rougissait tout 
en l’employant, succomba-t-il sous la remontrance des Etats 
de 4614, laquelle demandait qu’on lui enlevât une partie de 
ses émoluments ? Cela est possible ; mais toujours est-il qu’il 
disparaît à cette époque, emportant avec lui jusqu’au souvenir 
de sa pauvre royauté,. 

} 
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NOTE SUR LE CHATEAU DE TUMEJUS, COMMUNE DE BULLIGNY, 
ARRONDISSEMENT DE TOUL (MEURTHE). 


Je crois que le château de Tumejus, qui avait autrefois le titre 
de comté, mérite une petite place dans le Journal de la 
Société d'Archéologie lorraine ; quoiqu'il n’ait pas con- 
servé toute son originalité, il a encore un cachet qui le signale 
à l’archéologue : le nombre des vieux châteaux, du reste, se 
restreint tellement depuis quelques années, qu'il est bon de 
noter ceux qui demeurent et de les décrire pendant qu’il en est 
encore temps. 

Vers 1450, Ferry de Ligniville, — nom assez connu en 
Lorraine pour qu’il soit inutile de s’y arrêter, — acheta la 
moitié de la seigneurie de Bulligny ; l’autre moitié apparte- 
nait au chapitre de la Cathédrale de Toul. Deux ans plus 
tard, Ferry faisait faire de notables réparations à l’église du 
village et construire la ferme de la Blaissière, qui existe en- 
core aujourd’hui et dépend du domaine de Tumejus. Enfin, 
en 1435, M. de Ligniville bâtissait le château au pied d’une 
montagne escarpée, en vue du chemin de Toul à Vaucou- 
leurs, pour se ménager une retraite dans ce pays sans cesse 
parcouru par des bandes de soldats. Le château se composa 
d’un carré flanqué de quatre grosses tours, entouré de larges 
fossés ; la porte d'entrée, séparée des bâtiments, était sur- 
montée d’un donjon qui protégeait le pont-levis. | 

C’est là que Ferry, après s’être signalé comme intrépide 
guerrier et avoir occupé des charges considérables à la cour 
de Lorraine, termina sa vie, consacrée entièrement à Dieu 
dans ses dernières années ; il fonda deux chapelles sous le 
vocable de la Vierge, l’une en l’église de Bulligny, en l’hon- 
neur de l’Annonciation, l’autre dans la tour nord du château, 
en l'honneur de la Conception (1480). 
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La seigneurie de Tumejus fut partagée entre les deux fils | 
de Ferry ; le cadet, Jean de Ligniville, vendit sa portion au 
chapitre de Toul ; l'aîné, Jacques, laissa la sienne à ses deux 
fils, dont l’un, Philippe-Emmanuel de Ligniville, prévôt de 
Saint-Georges, a dû habiter le château et y faire exécuter 
quelques travaux, car on voit son écusson, lozangé d'or et 
de sable et entouré de ses attributs ecclésiastiques, enchassé 
dans le centre du corridor du rez-de-chaussée. Il vendit 
néanmoins sa part, en 1542, à Pierre de Rutant, conseiller 
d'Etat en Lorraine. Son frère Jacques, grand maitre de 
l'artillerie du duché, ne l’imita pas, et son fils, Gaspard de 
Ligniville, chevalier, seigneur de Molay, Vittel, etc., conseil- 
ler d'Etat et sénéchal de Barrois, obtint l’érection du château 
de Tumejus en comté (4625). Plusieurs années auparavant, 
en 1570, ce même Gaspard avait soutenu un siége à Tumejus 
contre des compagnies ennemies, et par son heureuse résis- 
tance, avait sauvé Bulligny d’une partie des malheurs qui acca- 
blaient les villages voisins. | 

Pierre-Louis, comte Ge Ligniville et de Tumejus, petit- 
fils de Gaspard, vendit, en 1735, Tumejus et son titre à 
Pierre de Rutant, capitaine au service de France, qui pos- 
sédait déjà, comme nous l’avons vu, une parcelle de la sei- 
gneurie ; mais sa famille ne la conserva pas longtemps, et ses 
fils la revendirent, en 1770, à M. Claude Pierron, capitaine 
de cavalerie en France. Ce dernier épousa Barbe de Billecard 
et n’eut qu’une fille qui porta la terre à son mari, M. Léopold 
Le Febvre. 

Nous connaissons tous cette illustre famille de magistrats, 
qui jouérent un si grand rôle dans l’histoire du duché et 
figurèrent, avec éclat, dans les négociations de la cession de 
la Lorraine. Tumejus appartient aujourd'hui à M"*° Le 
Febvre de Tumeijus, née de Barthélemy, veuve de notre 
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excellent confrère, un des premiers membres de notre So- 
ciété, et qui a été enlevé, lautomne dernier, par une attaque 
de cette terrible maladie qui déjoue encore toutes les prévi- 
sions humaines. | 
Comme je l'ai dit, le château de Tumejus a beaucoup 
perdu de son originalité première ; placé au bas d’une côte 
boisée, d’où l’on découvre la chaîne des Vosges, entouré 
d’ombrages épais, il se présente sous le plus pittoresque 
aspect ; malheureusement, au siècle dernier, deux des tours 
ont été démolies, celles de l’ouest et du sud ; du reste, on 
retrouve ses vieilles et irrégulières fenêtres ; mais ses fossés 
ont été comblés, le donjon de l’entrée démoli ; on y voit ce- 
pendant encore les crans destinés, sous la voûte , à l’abaisse- 
ment de la herse et à la manœuvre du pont. L'intérieur est 
dépourvu d'intérêt ; je citerai, néanmoins, le corridor voûté 
du rez-de-chaussée, qui aboutit à un bel escalier en spirale. 
Outre l’écusson que j'ai signalé, on en voit un second incrusté 
dans le mur et portant la date de 1522. Mais, ce qui sur- 
prend vivement, dans ce petit manoir, c’est l’énorme épais- 
seur des murs ; on ne peut s'empêcher de penser alors à la 
vie de nos ancêtres qui, tout en voulant habiter la campagne, 
étaient obligés de se construire de véritables forteresses. 


Evouaro DE BARTHÉLEMY. 
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DONS FAITS AU MUSÉE. 


M. Xavier Fourier, de Ligny, a donné au Musée lorrain, 
pour être déposée dans sa bibliothèque, une charte en par- 
chemin, de l’an 4298, émanée de Jean de Sierck, évêque de 
Toul, et portant confirmation de la fondation d’une chapelle 
dans l’église de Morlaincourt. 


0 

M. Ranxin, de Boucq, a également fait don à la bibliothè- 
que du Musée d’un exemplaire de l'ouvrage intitulé : Discours 
sur la loy salique de Lorraine. 

Enfin, M. le docteur Marcrar, de Lorquin, a envoyé les 
empreintes de deux moules en pierre décorés d’ornements 
divers, entr’autres de la croix de Lorraine et du monogramme 
du nom de Jésus. On n’a pu déterminer encore à quel usage 
ces moules ont du servir. 
a 

CHRONIQUE. 


La Société d'Archéologie Lorraine a perdu, le mois dernier, un de 
ses membres fondateurs : M. Jules Beaupré est décédé le 23 janvier, 
âgé seulement de 53 ans, à la suite d’une longue et douloureuse mala- 
die. Notre confrère avait su mériter l’affection de toutes les personnes 
qui le connaissaient , et sa mort prématurée a causé des regrets una- 
nimes. Une foule nombreuse a suivi son cortége funèbre, et un de ses 
amis, M. Benoist, a prononcé sur sa tombe cette courte et touchante 
allocution : 

u Permettez-moi, Messieurs, de prononcer quelques paroles sur la 
» tombe de l’ami que nous venons de perdre. , 

"” Vous savez tous avec quel courage il a-supporté ses longues et 
» cruelles souffrances ; avec quel visage calme et souriant il accueillait 
“ ceux qui l’approchaient. Ses qualités morales, vous avez pu tous les 
#” apprécier. Sa passion pour les fleurs, ces belles productions de la 
“ pature, qu'il cultivait avec une rare intelligence, témoignent assez 
” de ses goûts et de la pureté de son âme. Dois-je parler aussi de son 
» amour éclairé pour les arts ? S’il n’en laissait rien paraitre, l'amitié 
n en avait le secret. 

” Encore un mot, Messieurs. Lorsque fut constituée cette jeune 
” Société qui a tant contribué à relever de l'oubli notre vieille Lor- 
» raine, un de ses fondateurs fut Jules Beaupré ; ce fut dans son cabi- 
» net que se linrent ses premières séances. | 

» Adieu, ami, adieu! n 

— L'Académie de Stanislas vient d’admettre au nombre de ses mem- 
bres titulaires MM. Nicklès, Burnouf, Lacroix et Mezière, professeurs 
à la Faculté des sciences et à la Faculté des lettres de Nancy, et M. 
Saudbreuil, avocat-général à la Cour impériale de cette ville, 
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— Le nombre des souscripleurs au Recueil de documents sur 
l’histoire de Lorraine, a atteint le chiffre nécessaire pour assurer le 
succès de cette publication. En conséquence, le Comité nommé par la 
Société d'Archéologie s’est occupé à rechercher les morceaux qui de- 
vront trouver place dans le premier volume. La liste en sera prochai- 
nement soumise à la Société, et l'impression commencera immédiate- 
ment après. 

Dans sa dernière réunion, le Comité, sur la proposition de M. Henri. 
Lepage, a désigné M. Beaupré pour remplir les fonctions de président ; 
celles de secrétaire ont été déléguées à M. Louis Lallement. 

— Les dernières instructions du Comité de la Langue, de l'Histoire 
et des Arts de la France, adressées aux correspondants du ministère 
de l'instruction publique pour les travaux historiques, contiennent le 
passage suivant, qui ne sera pas lu sans intérêt : 

u Parmi les manuscrits du Vatican qui ont appartenu à la site Chris- 
tine de Suède, fonds si riche en ouvrages francais, dont plusieurs nous 
manquent, s’en trouve un qui avait été, comme beaucoup d’autres, la 
propriété d'Alexandre Pétau, fils de Paul, et où l’on peut lire son nom 
écrit de sa main sur le premier feuillet : A. Petavius sen. Par. 1636. 
Ce magistrat, oncle du célèbre jésuite, avait hérité de son père de pré- 
cieux manuscrits, venus en partie de l’ancienne abbaye bénédictine de 
Fleuri ou Saint-Benoit-sur-Loire. Un grand nombre, vendus à la reine 
de Suède en 4645, sont maintenant hors de France, et celui dont nous 
parlons, in-folio sur papier composé de cinq cent neuf feuillets, et qui 
porte aujourd'hui le numéro 1022, est un de ceux ‘que nous devons 
regretter le plus, car il a pour titre : le Mystére du siége d'Orléans, 
et c’est une vraie tragédie de Jeanne d'Arc, qui date du quinzième 
siècle même, comme la langue et l’écriture ne permettent pas d’en 
douter. 

» Il n’était point rare de voir les confrérics représenter des sujets de 
notre histoire ; mais celui-ci s’accordait plus que tout autre avec le 
caractère pieux qui {dominait presque seul sur le théâtre, et il est na- 
turel d’y rencontrer l'intervention divine. La sainte Vierge et les deux 
patrons de la ville d'Orléans, saint Euverte et saint Aignan, intercèdent 
auprès de Dieu pour le roi Charles et pour la France ; l’archange 
saint Michel, qui annonce à la Pucelle sa mission, Id soutient ensuite. 
dans ses épreuves ; et c’est au milieu de ces manifestations de la pro- 
tection céleste que paraissent, dans une action vive et animée, tous 
ces grands noms historiques, Danois, La Hire, Chabannes, Villars, | 
Vendôme, Xaintrailles, et de l’autre côté, Salisbury, Somerset, Bcd- 
fort, Suffolk, Talbot, etc. La représentation, outre qu’elle nous trans- 
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. porte de temps en temps au Paradis, est à grand spectacle sur terre et 
sur mer, accompagnée de trompettes, d’orgues, de tocsin, de canon, 
avec plusieurs siéges, plusieurs batailles ; la scène, qui change à tout 
moment, nous fait voir, entre autres lieux, Londres, Mantes, Chartres, 
Beaugenci, Melun, Cléri, Orléans, Chinon, Paris, Blois, Sulli, Poi- 
tiers, Fierbois, Jargeau ; mais, sans prétendre à l’anité de lieu ni de 
temps, elle conserve partout assez bien, avec l'unité de sujet, qui est 
la délivrance d'Orléans, sa physionomie religieuse et guerrière. n 


PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE. 


En vente chèz MM. Wiener et Grimblot, libraires à 
Nancy: 


Dialogue de Joannes Lud, avec une introduction par M. 
Henri Lepage ; prix : 2 fr. 

La Lorraine chrétienne et ses monuments à Rome, par 
Monsignor Pierre Lacroix ; prix : 2 fr. 

Poésies populaires de la Lorraine ; prix : 2 fr. 50 c. 


AVIS A MM. LES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE. 


MM. les Membres de la Société sont de nouveau prévenus que la 
seconde partie du 4° volume des Bulletins a paru, et qu’ils peuvent la 
faire retirer chez M. Puez, agent-comptable, rue des Quatre-Eglises, 51. 

Ceux de nos confrères qui n’ont pas encore répondu à la dernière 
circulaire qui leur a été adressée, sont très-instamment priés de le 
faire dans le plus bref délai possible. 


Pour la commission de rédaction : le Président, H. Lepacs. 


Nancy, imp. de A. Lepace. 
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SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE. 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 


Séance du 12 mars. 


La lecture du procès-verbal donne occasion de rectifier 
une crreur commise au sujet du Mémoire sur la Cession de 
la Lorraine à la France, qui a été lu à la séance précédente. 
Il résulte d'observations faites par M. l'abbé Marchal, que ce 
Mémoire, dont il possède le manuscrit original, est de M. 
Bourcier de Montureux, procureur-général, et non de M. Le 
Febvre. 

M. le Président communique la lettre suivante, qui lui 
a été adressée par M. le Ministre de l’Instruction publique et 
des Cultes : | _ 
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= St. 
u Paris, le 7 mars 1855. 
» Monsieur le Président, 

» J’ai mis sous les yeux du Comité de la Langue, de l'Ilis- 
» Loire et des Arts de la France, le Recueil que vous avez 
» bien voulu m'adresser au nom de la Société d'Archéologie 
» lorraine, et qui contient un choix de‘poésies populaires re- 
» cueillies dans les différentes localités de cette ancienne pro- 
» vince. 
» Le Comité a accueilli avec une vive satisfaction cette 
nouvelle publication de la Société d'Archéologie lorraine. Je 
» suis heureux, Monsieur le Président, de la féliciter en son 
» nom de l'initiative qu’elle a si utilement prise en cette cir- 
» constance pour répondre aux vues du décret du 45 sep- 
» tembre 1852. Il serait à désirer qu’un si louable exemple 
» püt être suivi par les Sociétés savantes des autres dépar- 
» tements. | 

» Agréez, Monsieur le Président, l’assurance de ma consi- 
» dération distinguée. | 

» Le Ministre de l'Instruction publique et des Cultes. 
» Pour le Ministre : 
» Le chef du cabinet et du secrétariat, 
» CHARLES FORTOUL. » 


M. le Président communique ensuite une circulaire par la- 
quelle M. de Caumont, directeur du Congrès des délégués 
des Sociétés savantes, invite la Société d’Archéologie à se 
faire représenter à ce Congrès, dont l’ouverture aura lieu à 
Paris, le 20 du courant. 

La Société, appelée à se prononcer sur un certain nombre 
de ses membres qui, en retard d’acquitter plusieurs années 
de leur cotisation, n’ont pas répondu aux lettres qui leur ont 
été adressées, prononce leur radiation, avec inscription de 
leur nom au procès-verbal de la séance. Elle décide qu'il sera 
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sursis à l’égard de quelques autres, auxquels il sera envoyé 
une nouvelle réclamation. 

M. Louis Lallement, secrétaire du Comité de publication 
de documents sur l’histoire de Lorraine, donne lecture du 
procès-verbal de la dernière réunion de ce Comité, réunion 
dans laquelle il a été statué sur le mode de publication et sur 
le choix d’une partie des pièces qui doivent être imprimées 
dans le premier volume. 

Le Recueil se composera de deux parties : La premiére 
comprendra, sous le titre de Mélanges, des documents ayant 
une pagination suivie, et se terminant par une table de ma- 
tières d'ensemble. La seconde renfermera des ouvrages'im- 
primés avec titre et faux titre, ayant une pagination spéciale 
et pouvant, par conséquent, se DÉRQEE du volume pour for- 
mer des ouvrages à part. 

La Société approuve le choix des morceaux dont l'intitulé 
lui est indiqué par M. le Secrétaire du Comité, et dont la pu- 
blication est confiée à MM. Beaupré, l'abbé Marchal, Lepage 
et Digot. 

L’impression du premier volume du Recueil de documents 
commencera le mois prochain. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Installation des Facultés des sciences et des lettres et de 
l'Ecole de médecine et de pharmacie de Nancy. Deux exem- 
plaires offerts à la bibliothèque de la Société par M. Faye, 
recteur de l’Académie. 

Dissertation sur une dalmatique très-ancienne conservée 
dans la chässe de saint Hydulphe, par M. l'abbé DesLaye. 

La Cathédrale de Toul, par M. C.-L. BaTaiLee, de Toul. 

Mémoires de l’Académie impériale de Metz. 1855-1854. 

Bulletin de la Commission des Antiquités dépar temen— 
tales du Pas-de-Calais, n°° 2 et 5. 
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Admission et présentation de membres. 


Sont admis comme membres de la Société : MM. Emile 
Beaupré, Liebermann, Ducourrau, Edmond Keller et Désiré 
Husson. 

Sont présentés comme candidats : M. Louis Benoist, par 
MM. Bcaupré père, Ch. de Rozières et Lepage ; M. le 
chevalier de Linas, par MM. Digot, de Dumast et Lepage ; 
M. de Corny, par MM. Boulangé, Lepage et Digot. 


Lectures. 


M. Henri Lepage lit une Notice sur Emond du Boullay, 
héraut d'armes de Lorraine sous les ducs Antoine, Fran- 
çois I‘ et Charles IIT. 

M. Aug. Digot donne lecture d’un fragment de son His- 
toire de Lorraine, intitulé : De l’état de la Lorraine pendant 
la seconde moitié du XI° siècle et le XII°. Cette lecture sera 
continuée à la prochaine séance. 


MEMOIRES. 
— 08 
NOTICE SUR EMOND DU BOULLAY, HÉRAUT D’ARMES DE LOR- 
RAINE SOUS LES DUCS ANTOINE, FRANÇOIS LT eT CHARLES III. 


I. 


La première moitié du XVI siècle est une des périodes 
les plus intéressantes de notre histoire, non seulement à 
cause du rôle que joua la Lorraine dans les événements po- 
litiques, mais encore, et surtout, en raison du mouvement 
intellectuel dont ce pays fut le théâtre. 

Tandis que, resté sagement neutre dans la lutte de la France 
et de l’Empire, le duc Antoine méritait d’être choisi comme in- 
termédiaire entre Charles-Quint et François Ie", pour négocier 
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une paix que l’Europe appelait de tous ses vœux, ce prince 
travaillait, en même temps, à continuer l’œuvre entreprise 
par son père dans les dernières années de sa vie : il impri- 
mait à l’industrie de ses états toute l’activité dont elle était 
susceptible ; il encourageait les arts par une protection aussi 
libérale que bienveillante. 

Aussi, à côté des peintres, des sculpteurs, des artistes en 
tout genre qu’il avait su attirer dans sa capitale, vit-on 
bientôt une pléiade nombreuse d'écrivains qui obtinrent une 
égale part dans ses faveurs. Tels furent, entr'autres, — sans 
nommer Jean Lud et Pierre de Blarru qui avaient suivi de 
près René II dans la tombe, — Pierre Gringore, Nicole 
Voleyr, Pellegrin, Pilladius, Symphorien Champier, Emond 
du Boullay, enfin, qui, après avoir retracé la vie des ducs 
Antoine et François, devait présider solennellement aux fu- 
nérailles de ces deux princes, ses bienfaiteurs. 

Des notices ont déjà été consacrées à plusieurs de ces écri- 
vains ; celle d'Emond du Boullay n’a encore été qu’ébau- 
chée. Du Verdier et la Croix du Maine, se bornent à dire (1) 
qu’il fut héraut d’armes de Lorraine sous les ducs Antoine, 
François et Charles IIT, depuis héraut d’armes de France, au 
titre de Valois, et élu (2) en l'élection de Reims. 

Un article de M. Weiss, publié dans la Biographie univer- 
selle, ne contient guère plus de détails, et reproduit une erreur 
-Comrmaise par le P. Abram (3), lequel fait naître du Boullay 
dans la ville de Reims. 

Dom Calmet (4) s’est longuement étendu sur ce person- 
nage, ou plutôt sur ses œuvres, et il est même allé jusqu’à lui 


(1) Bibliothèque françoise. 

. (2) On appelait ainsi les magistrats chargés de répartir Pimpôt. 
(3) Histoire de l’Université de Pont-à-Mousson. 
(4) Bibliothèque Lorraine. 
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en attribuer une dont il est assez douteux qu'il soit l’auteur : 
je veux parler de la Chronique de Lorraine. Il a adopté, sur 
ce point, l’opinion du P. Benoît Picart, mais sans donner 
aucune raison qui la justifie. Du reste, le savant Bénédictin, 
si explicite à d’autres égards, ne donne pas un seul renseigne- 
ment biographique sur du Boullay. 

Dans ses Recherches sur les commencements et les pro- 
grès de l’Imprimerie en Lorraine, M. Beaupré a coordonné- 
les notes diverses publiées par ses devanciers, et y a joint de 
judicieuses observations critiques. Toutefois, il a manqué à 
mon docte confrère quelques documents que j'ai été assez 
heureux pour découvrir, et à l’aide desquels je vais essayer 
de compléter son travail. | 

Ces documents nouveaux ne seront peut-être pas lus sans 
intérêt ; car celui qu'ils concernent, sans avoir été ce qu'on 
peut appeler un personnage éminent, ne mérite pas moins 
d'occuper une place dans les biographies lorraines : il fut, 
en effet, tout à la fois un homme politique, comme on 
dirait aujourd'hui, et un écrivain très-fécond pour son temps. 


IT. 


Emond du Boullay, — et non pas Edmond, ainsi qu’on le 
dit souvent par erreur,— n'appartient pas à la Lorraine par 
sa naissance ; nôtre pays ne fut, ct momentanément encore, 
que sa patrie adoptive. Il vit le jour, on ne sait au juste à 
quelle époque, dans le lieu même dont il portait le nom (4), 


(4) Cette localité est désignée, sur la carte de létat-major, sous le 
nom de la Boulaie ; clle est située près du village de Ternant (Orne). 
Il est permis de supposer, d’après le Lexte des lettres patentes portant 
confirmation de noblesse pour Emond du Boullay, que ce lieu s’appe- 
lait autrefois le Boulluy ; dénomination qui aura sans doute changé 
dans la suite des temps. 
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et qui dépendait de la paroisse de Monnai (1), diocèse de Li- 
zieux, au duché de Normandie. 

Il descendait d’une famille dont plusieurs membres occu- 
pérent à la cour de France des emplois honorables. 

Son grand-père, Robert du Boullay, dit Marie, avait été | 
héraut d'armes du roi Charles VIII, qu’il accompagna dans 
son expédition de Naples, et duquel il reçut des lettres d’ano- 
blissement dont il ne profita pas, étant mort au retour de 
cette expédition. 

Pierre du Boullay, fils du précédent, suivit également 
Louis XII et François I°* au-delà des monts ; il assista aux 
batailles de Marignan et de Pavie, puis revint en France, et 
fut placé sous la charge du sieur de La Rochepot, gouverneur 
de Picardie. Il avait épousé Richarde des Chappelles, fille de 
Lyonnette de Montireau. 

De cette union naquit Emond Marie ou du Boullay, lequel 
se maria avec Marguerite de Taupinet, fille de Pierre de 
Taupinet, premier fourrier du duc Antoine (2), et que ce 
prince avait anobli le 7 décembre 4544. 

En quel temps, et par quel concours de circonstances 
Emond du Boullay vint-il dans nos contrées ? C’est ce qu’on 
ignore. Toujours est-il qu’en 15/1, il était régent de la grande 
école de Metz. C'est le titre qu’il prend, avec celui de sujet 
du duc de Lorraine, dans la dédicace au duc Antoine d’un 
poème intitulé : l{{ustration de la grâce de Dieu, resté 
selon toutes les apparences inédit (3). 


(4) Arrondissement d’Argentan, canton de la Ferté-Fresnel (Orne). 


(2) Voir, à la fin de cette notice, les lettres patentes mentionnées 
plus haut. 


(5) Recherches historiques et bibliographiques sur les commen- 
cements de l’Imprimerie en Lorraine, par M. Beaupré (p. 405). 
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Au mois de juillet de la même année, le duc François I°° 
étant venu à Metz à son retour de Bruxelles, où il venait 
d’épouser Christine de Danemark, du Boullay présenta aux 
nouveaux mariés < ung livre par lui composé sur leur joyeuse 
venue et nouvelle alliance des maisons d’Austriche, Danemarc 
et Lorraine (1). » 

C’est lui-même qui nous apprend cette particularité (2), et 
à la façon dont il raconte l’entrevue du duc Antoine avec 
les jeunes époux, à Pont-à-Mousson, la marche du cortége 
jusqu’à Nancy, la réception qui fut faite, dans la capitale, aux 
princes et aux seigneurs qui les accompagnaient, on peut pré- 
sumer qu’il faisait partie de leur suite. 

En 1542, nous le retrouvons dans la petite ville d’Etain ; 
c'est là qu'il reçut les lettres patentes du 6 février de cette 
année, par lesquelles Antoine lui conférait l'office de « pour- 
suivant de héraut d'armes de son hôtel, sous le titre de Cler- 
mont (3). >» 

Il est présumable, d’après la manière dont ces lettres sont 
conçues, qu'Emond du Boullay ne dut pas cette faveur unique- 
ment à ses « sens, savoir, littérature, prud’hommie, bonne 
diligence et autres vertus et mérites, » mais encore à la re- 
commandation du frère du duc, le cardinal Jean de Lorraine, 
évèque de Verdun et de Metz, lequel, sans doute, avait placé 
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son protégé à la tête de la grande école de cette dernière ville. 


(4) u Outre les ouvrages dont j'ai parlé, dit Dom Calmet dans la Bi- 
bliothèque lorraine, le P. Marquet, chanoine régulier, curé de Saint- 
Bon, a en ses mains un manuscrit en vélin, contenant les poésies d’E- 
mond du Boulay, faites à l’occasion du mariage du duc François Ier 


‘avec Christine de Danemark, où il fait parler la Lorraine, l'Empire, 


tous les Etals de Lorraine, qui y ont chacun leur personnage. n 
(2) La vie et trepas des deux princes de paix, etc. 
(5) Voir, à la fin, le texte de ces lettres. 


Al: 

Du Boullay s’empressa de témoigner sa reconnaissance au 
duc de Lorraine en lui dédiant deux pièces de vers assez 
étendues, et qui sont restées inédites : l’une est intitulée : le 
Blason de l’Escu de Lorraine ; l’autre : le grand mercy 
d'Emond du Boullay ; cette dernière commence ainsi : 

Le grand mercy tant que seray vivant 
Puys que retins m'avez pour poursuivant, 
Prince Royal, ma muse sonnera 

Et si très hault l’honneur résonnera 

Du noble sang de la maison Lorraine. 

Cette citation peut donner une idée du talent poétique de 
l’auteur, talent qui se traduit d'ordinaire par des louanges 
ampoulées, assez communes chez les écrivains de cette épo- 
que. Aussi, et soit dit en passant, si les ouvrages d'Emond 
du Boullay sont recherchés des amateurs, c’est surtout en 
raison de la rareté, qui donne trop souvent du prix aux moins 
remarquables productions. Il faut excepter, toutefois, ses récits 
officiels, tels, entr’autres, que ceux de l’enterrement des ducs 
Antoine et François, et quelques passages de « là Vie et 
trépas » de ces deux princes, où l’on rencontre des particula- 
rités historiques intéressantes. | 

Quoiqu'il en soit, et grâce, sans doute, à des qualités plus 
solides que celles qui se montrent dans ses écrits, Emond du 
Boullay sut mériter la confiance du due Antoine, lequel l’em- 
ploya dans plusieurs missions délicates et le chargea même de 
consigner dans des vers, peu dignes du sujet, il faut bien en- 
core l'avouer, le récit de son voyage à Valenciennes, pour 
négocier la paix entre l'Empereur et le Roi de France. 

Du Boullay a eu soin de constater ces faits, qui sont d’ail- 
leurs à sa louange, en tête du morceau de poésie dont il vient 
d’être question (1), et dans un autre endroit du livre où ce 
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(4) Le voyage de … Monseigneur le bon duc Antoine ..., lequel il 
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morceau se trouve imprimé : « Je n’eusse voulu, dit-il, me- 
morer ny inserer tant d'entreprises d’aultres princes sy 
n’eust été pour le (le duc Antoine) magnifier de ce que Dieu 
en ce temps là le voulut preferer pour estre le gardien de la 
saincte paix, mesmement pour certifier et perpetuer les me- 
moires de ce que j’ay veu et peu apprendre en ce temps là 
que j'estois employé pour le faict de la neutralité de Lor- 
raine vers l’une et l’autre armée, par l'ordonnance du bon 
duc Anthoyne dont j'estois alors Herault poursuyvant 
d'armes. » | 


Beaucoup de mentions des comptes du trésorier général de 
Lorraine et de l’argentier du duc, des années 1542 à 1546, 
confirment cette assertion et prouvent que les ducs Antoine 
et François, de mème que les régents de Lorraine, dans le 
commencement de leur administration, eurent souvent recours 
aux talents diplomatiques d'Emond du Boullay, et le dépu- 
tèrent fréquemment, tantôt vers le Roi de France, tantôt vers 
l'Empcreur. Gest ainsi qu’on le rencontre successivement 
dans le camp des Français devant Luxembourg, puis dans 
celui. des impériaux, au siége et à la prise de cette ville ; puis 
à Valenciennes avec lg due de Lorraine, ct enfin à la cour du 
roi François [‘', dans le courant de l’année 1546. 

C’est le 5 février 1542 qu'Emond du Boullay avait été 
nommé poursuivant d'armes sous le titre de Clermont, aux 


feit au moys de novembre l’an mil cinq cents quarante troys, vers 
l'Empereur Charles d’Austriche..., estant lors à Vallenciennes.…, 
recueilly et composé en rithme francoise, de l’ordonnance dudict Sei- 
geur, par Emond du Boullay, son herault d’armes, qui le servoit du- 
rant ledict voyage. Et pour argument est prinse ct deduicte l’occasion 
dudict voyage sur la deplorable calamité des temps à lors reguans, 
dont ledict seigneur donnadle thesme materiel audict du Boullay…., 
lequel l’a discouru comme sensuit. 
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gages de 120 francs par an. En 4544, ct sans doute par suite 
du décès du peintre Georges Gresset, héraut d’armes, il fut 
investi de cette dignité et changea son nom de Clermont pour 
celui de Lorraine. En mème temps ses gages furent portés à 
la somme de 450, puis à celles de 200 (1546-47) et de 300 
francs (1550-51). 

A dater de 1551-52, les comptes ne font plus mention de 
lui, ni d’aucun autre héraut d’armes, et c’est seulement en 
4554-55, qu'un nommé Pierre Raulin figure, en cette qua- 
lité, dans Ie registre du trésorier, avec le titre de Clermont. 

Ce manque de documents, relativement à Emond du Boul- 
lay, confirme l’assertion émise par M. Beaupré, d’après le 
P. Lelong, lequel dit que ce personnage quitta le service du 
duc de Lorraine, en 1550, pour devenir héraut d’armes du 
roi de France. 

Depuis l’époque de son arrivée dans notre pays jusqu'à 
celle de son départ, du Boullay avait mis au jour un grand 
nombre d'ouvrages qui, comme le fait remarquer M. Beau- 
” pré, attestent sa « multiple fécondité, » laquelle « s’explique 
assez bien par cc que valent ses vers comme poésie et ses 
écrits historiques comme histoire. > | 

Je ne veux analyser ici ni les uns ni les autres ; je ne crois 
pas même devoir en donner l'intitulé complet ; on pourra 
s'édifier à cet égard en recourant à la Bibliothèque lorraine 
et aux Recherches sur l’Imprimerie ; je me bornerai à les 
indiquer d’une manière sommaire et dans l’ordre chrono- 
logique : 

L'Illustration de la grâce de Dieu, poème resté inédit ; 

L'ouvrage offert au duc Francois et à Christine de Dane- 
mark, lors de leur passage à Metz ; 

Le Blason de l’Escu de Lorraine ct Le grand mercy 
d'Emond du Boullay, pièces de vers demeurées inédites ; 


€ 
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. Les Dialogues des trois estatz de Lorraine, sus la tres- 
joieuse Nativité de treshault et tresillustre Prince Charles 
de Lorraine, Filz Aisné de treshault et trespuissant Prince 
Francoys.… ; 

La vie et trespas des deux Princes de Paix, le bon duc 
Anthoine et saige duc Françoys.… ; 

Les Généalogies de tresillustres et trespuissans Princes, 
les Ducs de Lorraine. ; 

Le combat de la chair et de l'esprit (en rime) ; 

Le voyage du duc Anthoine vers le Roy François I" en 
4545 ; 

La seconde édition des on des ducs de Lor- 
raine ; 

Le tresexcellent enterrement de treshault et tresillustre 
Prince Claude de Lorraine, Duc de Guyse et d'Aumalle, 
pair de France ; 

Le catholicque enterrement de feu Monsieur le Reveren- 
dissime et Illustrissime Cardinal de Lorraine (1). 

Ce dernier opuscule porte la date de 1550, passé laquelle 
M. Beaupré déclare n’avoir pu découvrir aucun autre ou- 
vrage de du Boullay. Il paraît que cet écrivain avait épuisé 
tout d’un coup sa verve si féconde, ou bien que ses nouvelles 
fonctions lui laissaient peu de loisirs. Son silence, si toutefois 
ses dernières œuvres n’ont pas échappé aux investigations 
des bibliophiles, ne semble guère pouvoir s’interpréter autre- 
ment, car il vécut fort longtemps encore après son départ de 
la Lorraine. 

Une particularité, que nos historiens n’ont pas connue, et 


(1) Dom Calmet attribue encore {Bibliot. lor.) à du Boullay dif- 
férents ouvrages historiques, généalogiques, etc. Je me suis borné à 
reproduire ici la nomenclature donnée par M. Beaupré. 
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qui révèle une erreur commise par M. Weiss (1), atteste 
qu’en 1574, Emond du Boullay continuait à exercer ses 
fonctions de héraut ou de roi d’armes à la cour de France. 
En effet, lorsque mourut, au mois de février de cette année, 
la duchesse Claude, épouse de Charles JIT, c’est lui qu’on 
voit, quittant Paris, venir présider aux funérailles de cette 
princesse, qui, comme on sait, était fille du roi Henri IT (2). 

Les documents me manquent pour fixer la date, même 
approximative, de sa mort; il est néanmoins présumable 
qu’elle dut suivre d’assez prés celle de la duchesse de Lor- 
raine, à moins de supposer qu’il ait parcouru une carrière 
extrêmement longue. En effet, trente-deux années s'étaient 
écoulées depuis sa nomination à la charge de poursuivant 
d'armes, et il était déjà auparavant régent de la grande école 
de Metz ; d’où l’on peut conclure qu’en 1574, il devait être 
parvenu à un âge fort avancé. | 

J'ignore également s’il eut plusieurs enfants de son mariage 
avec Marguerite de Taupinet ; ce qui est certain, du moins, 


(1) Biographie universelle. u On peut conjecturer, dit M. Weiss, 
que du Boulay (lisez : du Boullay) mourut vers 1560, dans un âge 
qui n’était pas très-avancé. n 


(2) Payé à Jean de la Valée, cloche d’armes de Monseigneur (le duc), 
la somme de 24 francs 6 gros pour le desroy du sieur du Boulay, pre- 
mier herault da Roi, ayant logé en sa maison pendant qu'il vaquoit à 
dresser les cerimonies et pompes funebres de feue Madame. (Troi- 
sième compte de Didier Bourgeois, receveur et trésorier général de 
Lorraine, pour 4574-75.) 

Une note des comptes du cellerier de Nancy, pour 4573-74, porte 
ce qui suit, après une mention relative à des fleurs de lis en bois faites 
pour décorer des candélabres dans les églises Saint-Georges et des 
Cordeliers : u Lesdites fleurs de lis sont serrées aux Cordeliers et n’ont 
servy auxdits candelabres, à cause que M° Edmond du Bouley a fait 
faire deux aultres candelabres... n 


En je 


c’est que de cette union naquit un fils, nommé Michel, qui 
obtint, en 4545, l'expectative d'un canonicat à la collégiale 
Saint-Georges de Nancy (1). 

Tels sont les renseignements qu’il m'a été possible de re- 
cucillir sur l’auteur de la Vie et trépas des ducs Antoine et 
Francois. Si Emond du Boullay est loin d’être, à nos yeux, un 
écrivain de premier ordre, il faut, pour être juste, le mettre 
en parallèle avec la plupart de ses contemporains, et on recon- 
naîtra qu'il mérite d'occuper parmi eux un rang assez distin- 
gué. Au reste, ct quel que soit son mérite, il jouit, après sa 
mort, d’un honneur qui ne sera pas réservé peut-être aux 
plus grandes illustrations de nos jours : ses ouvrages, qui ne 
furent sans doute tirés qu’à un petit nombre d'exemplaires, 
ou bien qu’on dédaigna dans les siècles derniers, font aujour- 
d'hui le désespoir des bibliophiles assez malheureux pour 
n'avoir pu se les procurer, ct l'orgueil de ceux qui les possé- 
dent dans les rayons de leur bibliothèque. 


Henri LEPAGE. 


Office de herault d'armes pour Emond du Boullay. 


Anthoine, etc. Savoir faisons que, poar le bon rapport et relation 
que faict nous a csté des sens, sçavoir, litteralure, preudhommie, 
bonne diligence et aultres vertus et merites estans en la personne de 
nostre cher et bien amé maistre Emond du Boullay, demeurant en 
nostre ville d’Estain, icelluy, pour ces causes et aultres considerations 
nous mouvans, mesmement en favenr de monsieur le cardinal de Lor- 
raine, nostre frere, avons prins et retenu, prenons el relenons en estal 


(4) Voir, dans ma Notice sur la collégiale Saint-Georges de Nancy 
(Bulletins de la Société d'Archéologie lorraine, tome), la liste des 
chanoines de cette église. 
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et office de poursuivant de herault d'armes de nostre hostel soubz le 
titre et nom de Clermont, pour l'avoir, porter et dorcsenavant exercer 
jusqu’à nostre bon plesir, aux droits, honneurs, faveurs, preeminen- 
ces, prerogativess franchises, libertez, proffictz et emolumens y appar- 
tenans, telz et semblables que aultres poursuyvantz de herault d’armes 
de semblable retenue en nostredict hostel les ont heu, prins et receu 
par ie passé à cause dudict office, en leur baillant povoir et auctorité 
de porter le petit blazon armoyé de noz armes. Si donnons en mande- 
ment... Donné en nostre ville de Nancy le vi® jour de febvrier mil v° 
quarante deux … 


Lettre de confirmation de noblesse pour M° Eniënd du Boullay, 
‘herault d'armes de Monseigneur. 


Antoine, etc. À tous ceulx qui ces presentes lettres verront, salut. 
L’humble supplication et requeste de nostre cher et bien amé maistre 
Emond du Boulay, alias Marie, avons receue contenant qu’il est extraict 
et descendu de maisons nobles et de gens qui ont vescu noblement, 
principalement son grand pere, Robert du Boullay, diet Marie, jadis 
heraalt d’armes de feu de bonne memoire Charles huictiesme de ce 
nom, roy de France, qui lui donna, aprouva et confirma les armes qui 
sensuyent, sçcavoir : ung champ d’or à ung chevron de gueulles entouré 
de trois cottes d'armes d’azur, bordées d’argent et timbrées d’un 
heaulme grillé à ang lyon leopardé armé et lampassé de gueulles ; de 
laquelle donacion et approbation d’armes les lettres oblenues par ledict 
Robert n’estans encore enterinées, auroient esté perdues à la retraicte 
du veaige de Naples, où ledict Robert mourut, qui est cause qu’on ne 
les a peu recouvrer. Lequel Robert, son grand père, natif de Der- 
nant (4) pres de Monney au diocese de Lizieux, duché de Normandie 
et viconté de Montreuil, epousa damoiselle Collette de Sainet Lau- 
rens, près dudict Lizieux, laquelle avoit et portoit pour armes ung 
champ d’azur à trois malles mains d’argent ; et vesquirent tous deux 
noblement laissans ung filz nommé Pierre du Boullay, diet Marie, le- 
quel, des sa jeunesse, a suyvy tousjours les armes au service du roy 
Loys douziesme au voiaige des Venitiens en Italye et Lombardie et du 
roy François es batailles de Marignan et Pavye, duquel il est encores 
serviteur aujourd’hui soubz la charge de M. de la Rochepot, gouver- 
neur de Picardye ; lequel Pierre a espousé damoiselle Richarde des 
Chappelles, qui porte pour armes paternelles ung champ de gueulles 
à une our crenelée d’or ; laquelle Richarde des Chappelles estoit fille 


* (4) Ternant, commune de Monnai (Orne). 
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de damoiselle Lyonnette de Montireau, près de Chartres, qui por- 
toit pour armes ung champ de gueulles à ung saultoir d'argent ; 
* Jesquelz Pierre et Richarde auroient tousjours vescu noblement sans 
avoir jamais contribué aax communs impostz du royaulme de France 
et vivent encores aujourd’hui, luy au service du Roy et elle gouver- 
nante des niepces et filles de monsieur le connestable de France ; 
et en leur mariaige ont engendré ledict maistre Emond du Boullay, 
à present dict Clermont, nostre herault d’armes et serviteur domes- 
ticque, lequel a toujours vescu et vit noblement, ayant espousé da- 
moiselle Marguerite de Taupinet, fille de feu Pierre de Taupinet, nostre 
premier fourrier, qui porte pour armes un pal d’eschiquier d'argent et 
de gueulles enflaghy d’or et d'azur, et de damoïiselle Claudine Les- 
cossoise, fille d’une fille de la maison des Fours, demourant à Revigny 
en nostre duché de Bar ; à raison duquel mariaige contracté en noz 
pays avec ladicte Marguerite par ledict maistre Emond, nostre herault, 
natif audict Boullay , en la paroisse de Monney, diocese dudict 
Lizieux, au duché de Normandie, craingnant pour cesle raison meis- 
mement que n0z officiers n’auroient eu congnoissance de sa maison et 
genealogie, que luy et ses enfants ne peussent tenir et posseder fiefz 
nobles ny joyr des previleiges de noblesse si par nous ne luy estoit 
sur ce pourveu de remede convenable, nous requerant tres humblement 
icelluy. Savoir faisons que nous, considerans les maisons dont nostre- 
dict herault est descendu et extraict tant par les verlus de ses pere et 
‘ grand pere comme par la noblesse de ses mere et grandz meres, 
l'avons, pour ces causes et aullres raisonnables nous mouvans, declairé 
et confirmé, declarons et confirmons par ces presentes noble, et en- 
tant que mestier seroit l’avons anobly et anoblissons de nostre grace 
especiale, plaine puissance et aucthorité, luy donnant pouvoir et puis- 
sance de porter, luy et ses enfants nez et à naïstre en leal mariaige et 
leurs descendans à tousjoursmais les armes que ledict roy Charles 
donna à sondict grand pere Robert.…., sçavoir : ung champ d’or à un 
chevron de gueulles entouré de trois cottes d'armes d’azur bordées 
d'argent, timbrées d’un heaulme à ung lion armé et lampassé de 
gueulles et ledict lion leopardé ; aussi de tenir et posseder tous fiefz et 
tenemens nobles quelz qu’ilz puissent estre et joir desdicts previleiges 
de noblesse comme font les aultres nobles de nosdicts pays. Si don- 
nons en mandement... Qui furent faictes et données en nostre ville de 
Nancy le dixhuictiesme jour de mars l’an mil cinq cens quarante et 
trois. (Archives de la Meurthe, reg. coté B. 22.); 


Pour la commission de rédaction : le Président, H. ride 


Nancy, imp. de A. LepaGe. 
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TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 
_ Séance du 16 avril. 


M. Albert Lenglé, préfet de la Meurthe, a transmis à 
M. le Président de la Société une lettre par laquelle on lui 
signale l'existence, dans l’ancienne abbaye de Royaumont, 
de cercueils renfermant les restes de plusieurs princes de 
la maison de Lorraine. A cette lettre est jointe la note sui- 
vante : 

Paos l’ancienne abbaye de Royaumont, à Asnières-sur-Oise, canton 
de Luzarches, département de Seine-et-Oise, se trouvent trois cer- 
. cueils en plomb, dans un abandon regrettable. Le premier porte une 
plaque en cufvre avec cette inscription : | 

u Cy est le corps de très haut, très puissant et très illustre Prince 
» Monseigneur HENRY de LORRAINE comte p'Hancourr, chevalier des 


“ ordres du Roy, Pair et grand Ecuyer de France, décédé le 6 juillet 
u 1666, âgé de 66 ans. | 


“ Requiescat in pace ! n 


ND 


Le Dictionnaire historique publié à Caen, en 1779, chez G. Leroy, 
page 482, tome III, contient l’article suivant au sujet de ce personnage : 

u Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, d'Armagnac et de 
» Brionne, vicomte de Marsan, chevalier des ordres du roi, grand- 
» écuyer de France, était fils de Charles de Lorraine, duc d’Elbœuf. 
» Après s'être signalé à la bataille de Prague, en 1620, il servit en 
» qualité de volontaire dans les guerres contre les Huguenots. Il se 
» distingua aux siéges de Saint-Jean d’Angeli, de Montauban, de l’isle 
» de Ré et de la Rochelle. En 1629, il se signala à l’altaque da Pas 
» de Suze. Honoré par Louis XII du collier de ses ordres en 1633, 
» il le paya par des services importans. Un des plus considérables fut 
n de reprendre, en 1637, les isles de Lerins, occupées depuis deux ans 
» par les Espagnols, contre lesquels il commandait une armée navale. 
» Le combat de Quiers en Piémont, en 4639, le 5° secours de Casal, 
“ le siège de Turin en 4640 et la prise de Coni en 1641, ne lui acqui- 
» rent pas moins de gloire. Les particularités du siège de Turin ont 
» été décrites avec complaisance par divers auteurs. Les assiégeans 
n ayant affamé les assiégés, le furent eux-mêmes dans leurs retran- 
n chemens. Mais quelque grande que füt la diselte, le comte d’Har- 
» court ne se rebuta jamais. Ïl répondit à ceux qui lui parlaient de 
» quelque trève : Que quand ses chevaux auraient mangé loute l'herbe 
n qui était autour de Turin, et ses soldats tous les chevaux de l’armée, 
” il leverait le siége. Enfin la ville fut contrainte de capituler le 47 
n seplembre. Le roi, voulant récompenser les services du comte 
» d'Harcourt, lui donna le gouvernement de Guienne en 4642, et la 
» charge de grand-écuyer de France en 1643. Il alla, la même année, 
» en qualité d’ambassadeur en Angleterre, pour y pacifier les troubles 
n de cet état orageux. En 1645, il fut fait vice-roi de Catalogne, et 
» défit à la bataille de Liorens les Espagnols. Peu de temps après, il 
» prit Balagner, et remporta d’autres avantages. Mais le siége de Le- 
» rida, en 1646, fut moins heureux pour lui : il y perdit son canon et 
» son bagage. En 1649, il fut envoyé dans les Pays-Bas, où il prit 
n Condé, Maubeuge, le château de l’Ecluse, etc. Il servit ensuite avec 
“ beaucoup de fidélité en Guienne, pendant la guerre civile qui désola 
n celte province eu 4651 et 1652. Il se procura, sur la fin de ses jours, 
» une retraite honorable dans l’Anjou, dont il obtint le gouvernement. 
» Le comte d’Harcourt mourut subitement dans l’abbaye de Royau- 
n mont, en 4669, à 65 ans, avec la réputation d’un général brave, gé- 
» néreux, intrépide et toujours viclorieux, excepté devant Lerida, 
n dont il fut obligé de lever le siége. Il disait que : S'il y a des 
» malheurs imprévus à la guerre, il y a aussi des succès inattendus. Il 
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» était le père des soldats ; et au milieu d’une détresse effreuse, ses 
# domestiques lui ayant procuré quelques barils de vin, il les envoya 
» anx malades et aux blessés, etc. n 

D'après le traité signé à Montmartre, le 6 février 4662, par Char- 
les IV, duc régnant de Lorraine (qui faisait Louis XIV hérilier de ses 
états de Lorraine, à condition que tous les princes de sa famille se- 
raient déclarés princes du sang de France), le prince Henri de Lor- 
raine fut inhumé dans l’église de l’abbaye royale de Royaumont, dans 
une chapelle à droite du chœur, nen loin de la sépulture de plusieurs 
membres de la famille de saint Louis, fondateur de l’abbaye. On y 
voit encore, sur un mur de l’église, resté debout, les vestiges du man- 
teau ducal de Lorraine, en sculpture, qui formait le fond d’un grand 
tombeau en marbre dû au ciseau de Coysevox, d’un beau style et dans 
les dispositions de celui du cardinal Mazarin, placé maintenant au 
musée du Louvre. A la révolution, lorsqu'il fallut démolir la belle 
église de Royaumont, les monuments concernant la famille royale de 
saint Louis, furent envoyés aux Petits-Augustins, à Paris, et de là, 
sous Napoléon Ie*, à l’église de Saint-Denis, où ils sont réunis dans 
une chapelle du crypte ; le tombeau du prince Henri de Lorraine, 
quoique remarquable comme œavre d’art, fut relégué dans l’église pa- 
roissiale d’Asnières-sur-Oise ; il s’y trouve assez bien conservé ; sa 
restauration ne demanderait que peu de dépense. La- place de ce mo- 
pument serait plutôt dans l’église de Nancy, où on a voulu réunir les 
restes des ancêtres de la famille impériale d'Autriche. 

En 4824 ou 4825, M. J.-A. Vander Mersch, propriétaire de l'an. 
cienne abbaye de Royaumont, fit déblayer les ruines de l’église. On 
trouva alors, à l'endroit où était placé jadis le tombeau de Henri de 
Lorraine, une boîte en plomb, en forme de cœur, portant une plaque 
en cuivre qui indique que celte boîte contenait le cœur d’un prince de 
Lorraine. M. J.-A. Vander Mersch en informa le préfet du départe- 
ment de Seine-et-Oise, qui en instruisit, de son côté, le gouvernement. 
La boîte fut réclamée par l'ambassadeur d'Autriche et envoyée à Nancy. 

Les trois cercueils furent trouvés bien plus tard, sous le règne de 
Louis-Philippe ; on procéda, pour en informer le gouvernement, 
comme on l’avait fait pour le cœur; mais les trois cercueils ne farent 
pas réclamés. Après plus d’un an d'attente, M. J.-A. Vander Mersch 
proposa au curé d’Asnières-sur-Oise d’inhumer ces eereueils dans l’é- 
glise paroissiale, sous le tombeau érigé pour le prince Hevri de Lor- 
raine. 1l paraît que les lois d’alors s’y opposaient ; et ces trois cercueils 
restent exposés sans décence aux yeux des visiteurs, et font naître de 
tristes réflexions, 
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Maintenant, que le gouvernement de l’émperenr Napoléon III tend 
à relever tous les nobles sentiments de la France, il serait heureux de 
faire cesser cel abandon déplorable ; la mémoire du prince Henri de 
Lorraine, surtout, ÿ a droit à plusieurs titres : 

40 Par sa parenté, quoique éloignée, avec Napoléon II, du côté 
maternel ; et avec la famille impériale d'Autriche ; 

2e Par le traité de Moutmartre ; 

8° Et par ses services militaires, 

Cet abandon cesserait en faisant transporter ces cercueils à Nancy, 
ou en les faisant inhumer à Asnières, sous le tombeau du prince Henri. 
La Lorraine et a ville de Nancy sont intéressées à ce qu’on fasse au- 
près du gouvernement de l'Empereur des réclamations à ce sujet. 

Les deux autres cercueils portent sur des plaques en cuivre les ins- 
criplions suivantes : 

u Cy est le corps de très-haut, très-paissant et très-illustre prince, 
# Monseigneur Louis DE LORRAINE, comte d'Armagnac, chevalier des 
# ordres du Roy, pair et grand-écuyer de France, né le 7 décembre 
_n 4641 et décédé le 13 juin 4738, a désiré être inhumé près de Mon- 
# scigneur comte d'Harcourt, son père, en l'honneur duquel il a fait 

n faire ce mauzolé qui est dans cette chapelle. 

n Requiescat in pace ! n 


u Cy gist très-haut et très-puissant prince Monseigneur FRANÇoIS- 
» ARMAND DE LORRAINE, abbé de notre Dame des Chastelliers de Saint- 
# Faron et de Royaumont, évesque de Bayeux, décédé le 9 juin 1728, 
»n âgé de 65 ans. 
n Reghiesedé in pace!n 


‘ Après avoir entendu cette intéressante communication, 
la Société exprime le vœu que les cercueils et les restes des 
princes lorrains puissent être ramenés à Nancy et placés 
dans lPéglise des Cordeliers ; elle charge son Secrétaire 
perpétuel de faire part de cette délibération à M. le Préfet 
de la Meurthe, en le remerciant de ce nouveau témoignage 
d’intérèt pour les souvenirs historiques de notre pays. 


Correspondance. 


Le Président de la Société industrielle d'Angers remercie, 
au nom de ses collègues, la Société d'Archéologie d’avoir 
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bien voulu entrer en communication avec elle pour l’é- 
change de ses publications, et il exprime le désir que la 
Société complète la collection de ses Bulletins, dont le 4° 
volume seulement a été adressé à la Société industrielle. — 
Adopté. 

M. Achille Jubinal demande que la Société consente à 
donner un exemplaire de ses Poésies populaires pour la bi- 
bliothèque de la ville de Bagnères. — Accordé. 

Enfin , M. Edmond Keller , nouvellement admis au 
nombre des membres de la Société, remercie celle-ci de 
l'honneur qu’elle lui a fait et témoigne l’intention de pren- 
dre une part aussi active que possible à ses travaux. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Jeanne Darc est-elle Lorraine ? seconde dissertation, 
accompagnée de documents inédits, notamment sur la mai- 
son de la Pucelle, par M. H. Lépace. | 

Les Châteaux de la Moselle (Ancerville et Conslagrand- 
ville), par M. G. BouLancé. 

Bulletin du Comité de la Langue, de l'Histoire et des 
Arts de la France, T. IL, n° 4 

: Mémoires de lu Société lolo de l’Orléanais, 
T. IIL. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie. 
Année 1854, n° 3 et 4. 

Obsèques du docteur Rigollot (d'Amiens). 

Annales de la Société urchéologique de Namur. 2 M, 
Le livraison. 

Bulletins mensuels de la Société de he 
N°5 414 et 12. - 


Admission et présentation de membres. 


Sont admis comme membres de la Société : MM. Louis 
Benoist, Ch. de Linas et de Corny. 
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Est présenté comme candidat, par MM. Meaume, Beau- 
pré et Lepage, M. Faucheux, professeur à Paris. 
Lectures. 


M. Louis Lallement donne lecture d’un mémoire intitulé : 
Une héroïne (Marguerite d'Anjou) oubliée des biographes 
lorrains. 


MÉMOIRES. 


Le Monrer. 


. À trois quarts de lieue sud-ouest de Nancy, sur la droite 
de la route qui mène à Pont-Saint-Vincent et à Neufchâteau, 
presque au sommet d’une côte rapide et élevée qui domine 
le bassin de Nancy, entre Vandœuvre etRemicourt, on re- 
marque un petit castel qui a conservé à peu près sa physio- 
nomie primitive, et qui se distingue par là de toutes les 
habitations qui l'entourent. C’est bien encore ce petit 
manoir qu'Israël Sylvestre grava il y a deux cents ans : le 
clocher domine tout l'édifice; la galerie, l’ensemble ont été 
respectés. 


Le titre le plus ancien que nous connaïissions sur le Mon- 
tet remonte au 24 mai 4527 : ce sont les lettres-patentes, 
conservées aux Archives, par lesquelles le bon duc Antoine 
érigea cette terre en franc-alleu en faveur de son médecin 


Jean Geoffroy. Mais ces lettres mêmes nous apprennent 


qu’antérieurement il y avait èn ce lieu, « comme les fossés 
et ruynes et aultres vestiges et enseignes le demonstrent, mai- 
son forte appelée du commun des villaiges voisins Le Chastel- 


= 
Let (4). » Nous ne savons d’ailleurs rien autre chose sur cet an- 
tique édifice féodal que ce que nous en apprennent ces lettres- 
patentes, où il est dit : «< Anthoine, etc. L'humble suppli- 
cation de nostre trescher et feal conseillier et medicin 
ordinaire maistre Jehan Geoffroy, docteur en medecine, 
avons receue, contenant que pour l'honneur, l'amour et 
bonne affection qu’il a à nous et à nostre service, il desire 
soy retirer des en avant et rester du tout en residence soub 
nous et en noz pays, et y user et passer le demeurant..-de 
ses jours, suppliant humblement, pour ce plus comodement 
et honorablement povoir faire, luy vouloir donner en pur 
don, liberalement et franchement, une nostre (2) piece de 
terre laquelle a esté de loing temps et est encoirs de present 
delaissée, inhabitée, inculte et sterille, et n’est en autre na- 
ture que d’espines, rapaille et menu boys. Touttes fois y a 
eu aultrefois.... maison forte appelée du commun des vil- 
laiges voisins le Chastellet, située et assise entre noz villaiges 
de Vandeuvre et de Viller aupres de nostre ville de 
Nancey, du costé du soleil couchant. ..… Et icelle maison 
avec tout ledit lieu et place voulant douer, decorer et en- 
richir de privileges, droictures, franchises, libertés, preemi- 
pances, aysances comodes et necessaires, tant pour se y 
pouvoir honorablement tenir et loger et seurement habiter 


(1) M. Noël pense que les anciennes fortifications du Chastellet en 
avaient fait, dans l’origine, une avant-garde, comme Clévant, comme 
le donjon qui dominait Frouard et Marbache et qui élait connu sous 
le nom d’avant-garde, el autres, destinées à annoncer aux sentinelles 
qui veillaient sur les remparts du vieux Nancy l’approche de l'ennemi, 
d’une bande de partisans, d’un danger quelconque. 


(2) Ce qui prouve qu'avant 4527 l’ancien Chastellet était tombé dans 
Je domaine ducal, sans doute par droit de déshérence, puisque le due 
dit : terre de loingtemps purement délaissée, etc. 

| LA 
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et dormir, que aussi pour la conservation, augmentation, 
manutention et entretenement d’icelui selon nostre libera- 
lité et bon plaisir ; Scavoir fesons que Nous considerans les 
sens, savoir et vertus estant en la personne dudict maistre 
Jehan Geoffroy, ensemble son bon zele et desir et sa re- 
queste, supplication et petition estre honneste et à la de- 
coration, embellissement et augmentation de noz pays, 
ayans aussi regard à ce qu’il nous a desja par plusieurs 
atmées bien loyalement et diligemment servy, comme il fait 
encore journellement et continuellement, non seulement 
au soing, cure et solicitude de nostre personne et de nostre 
treschere et tresaimée compaigne et espouse et de noz 
enfans, mais aussi d’aultres plusieurs bons et gros person- 
naiges tant de nostre conseil et maison qu’aultres nos vas- 
saux, serviteurs et subjectz, nous ayans pour ce suyvy quel- 
que part que l’ayons voulu mener en nos lointains voiages 
tant EN GUERRE que dehors delà et decà les monts (1), etsoubz 
esperance qu'il continuera de bien en mieulx, et afin d’exci- 
ter toujours plus et esmouvoir laffection dudict maistre 
Jehan à reparer et restituer ledict lieu et place ainsi demosli 
que dict est, le voulans aussi garder de rapporter dommaige 
de son entreprise et de la grosse despence qu’il faut qu'il 
y mecte, laquelle desirons estre bien employée et luy venir 
à proufit comme raison le veult, Nous... informé de 
tout ce que dessus et que ladicte place et piece de terre 
est nuement à nqus et nous compete et appartient, … avons 
donné, octroyé et irrevocablement à tousjourmais conferé 
et conferons..…. au dessus dict maistre Jehan Geoffroy, pour 
luy tous ses hoirs successeurs et ayans cause, ladicte place 
et piece de terre dicte et appellée le Chastellet, assise et 


(4) Il parait que Jean Geoffroy A suivi le duc cn Italie et à la 
guerre des Rustauds. | 
7 
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enclavée comme dict est, avec son ban et toutes ses appar- 
tenances, despendences, dsuaires et comoditez anciennes 
et accoustumées et qui appartenir lui doibvent et peulent 
‘(peuvent); pourront et debvront cy apres tant de droit que 
de coustume quelles et quelzconque elles soiert et puissent 
estre trouvées et nommées ; voulant que dor et dhuy en 
avant tout le porpris et comportement de terre dudict 
Chastellet retiengne et sortisse à jamais droict, nature et 
estat de FRANC ET LIBRE ALLEUD audict mäistre Jehan Geof.- 
froy, ses dicts hoirs, successeurs et ayans cause, et tel soit 
tenu et reputé avec droict, usaige et jouissance de toute 
justice, jurisdiction quelle elle soit ou puisse estre dicte et 
nommée, sauf seullement et hors mis l’execution de mort 
et dernier supplice sur les corps des criminels, à nous en- 
semble le ressort d’appel en et sus; Voulons que tous les 
habitans qui y demeurent soient exemptés de subsides, 
tailles, aydes, corvées, chgvauchées, services, exactions et 
autres charges et fonctions publiques et privées... » Le 
due fait de ce territoire un ban à part pour M° Jean 
Geoffroy, et veut « d’ores en avant estre dict nommé et 
appelé les maison, ban et finaige, terre et franc alleu DU 
MONTET et non plus du Chastellet, avec droit et privilege 
d'y faire et avoir four, pressoir, moulin, colombier, garenne 
et aultres comodités et toutes especes de manoirs, maison- 
nements et bastiments; y avoir troupeau à part prenant 
vaine pasture sur bans voisins à l’ancienne Coutume de 
nostre dict duché ; y creer, mettre, constituer et establir 
maire, juges, doyens, gardes et tous aultres ofliciers neces- 
saires à l’exercice des dessus dictes jurisdiction et justice; 
et y mettre aussi et imposer amendes, peines etordonnan- 
ces à la tuition, deffence et conservation desdicts lieu, 
ban, biens et personnes y residans ; et tous mal usans et 
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mal fesans y gaiger, punir et justicier..….. » Le duc ajoute : 
< Donnons permission et congé à maistre Geoffroy d’avoir 
et prendre la coupe de trois journaux de bois par chacun 


an en nos bois de Hey au plus prochain dudiet Montet, : 


pour l’affouaige d’iceluy tant seulement, à condition d’en 
conserver l’integralité, sans qu'aucune partie puisse estre 
alienée, ostée, separée, desmembrée, desunie ni disjointe 
en aucun tems, pour quelque cause que ce soit, derogeant 
aux coutumes. » Enfin le duc décide que le fief écherra à 
l'aîné, à défaut à l’aîinée des filles, à défaut au plus pro- 
chain aîné fils ou fille légitime en ligne collatérale, et il 
prend le propriétaire du Er sous sa sauvegarde spé- 
ciale et perpétuelle. 


Ces lettres-patentes portent : < Données en nostre ville . 


de Nancy le vingt-quatriesme jour de may l’an mil cinq 
cent vingt et sept. Signé : Anthoine. » 

Nous avons cru devoir rapporter avec quelque étendue 
. ce titre inédit,-qui établit que le nom de Montet fut donné 
à ce lieu par le bon duc Antoine, et que cette terre fut éri- 


gée dès lors en franc alleu seigneurial. Disons tout de suite . 


que la terre du Montet est une des dernières qui aient con- 
servé en Lorraine le titre de franc-alleu. 


L'art. 15 du titre V de la Coutume de Lorraine porte. 


que « celuy qui tient et possede seigneurie en franc-allœud 
est exempt à cause d’icelle de foy, hommage, service et 
autres devoirs ; mesmes les subjectz y demeurans francs et 
immuns des aydes generaux..…. etc. ..…. » On lit dans Ro- 
géville (Dict. des Ord., v° Franc-Aleu) que Léopold 
acheta par des grâces la plupart des francs-aleux ; d’où 
vient, dit-il, qu’il en reste si peu. Néanmoins, ajoute cet 
auteur qui écrivait en 4777, la terre du Montet, auprès de 
Nancy, a entr’autres conservé cette qualité ; mais les pro- 
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priétaires de ces fiefs privilégiés ne diffèrent plus des vas- 
saux que par l’exemption des foi et hommage; leurs fer- 
miers étant assujettis aux mêmes impôts que ceux des 
hauts-justiciers. » 

Jean Geoffroy agrandit encore, quelques années après, la 
terre qu'il avait reçue de son souverain en 1527. En effet, 
le répertoire des papiers de l’abbaye de Clairlieu, conservé 
aux Archives, mentionne, en 1531, la vente faite par l’ab- 
baye de Clairlieu, par ordre du duc Antoine, de la vallée 
du Montet, laquelle vente ne fut faite qu’en considération 
dudit seigneur duc, « au profit de Jean Geoffroy, docteur 
en médecine et conseiller médecin dudict seigneur duc, 
savoir : toute la vallée, contenant en largeur depuis la li- 
zière des bois et hayes du lieu dit anciennement le Châte- 
let, et présentement appelé par ledit seigneur duc le Mon- 
tet, jusques ez hayes qui sont de l’autre côté de ladite vallée 
devers la forteresse de Villé, et de longueur depuis le haut 
du chemin qui deja pour le profit et utilité de l’abbaye a 
été vendu au sieur Pelegrin, seigneur de Remicourt en 
partie, jusqu’au breuil et ruisseau du Valle de dessous 
ledit Montet et ez fontaines étant de coté ét d’autres dudit 
viel breul et ruisseau... » etc. | 

L'Etat du Temporel des paroisses et autres bénéfices 
des duchés de Lorrraine et Barrois, rédigé en 1712 par 
ordre du duc Léopold, nous apprend comment fut érigée 
la chapelle du Montet. On y lit (1 registre, page 1553) : 
€ D'autant que ce lieu du Montet estoit fort desert, rempli 
de broussailles et d’epines, et que pour le mettre en nature 
et en estat d’estre cultivé et habité et que le service de 
Dieu par conséquent y fust augmenté, le prieur de Van- 
dœuvre (1) et les curez dudit lieu, dans la paroisse duquel 


(1) Le prieuré de Vandœuvre était un très-ancien prieuré de l’ordre 
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estoit le Montet, et qui par conséquent avoient droit d'en 
percevoir la dime, consentirent néantmoins qu’il y eut une 
chapelle érigée audit Montet (2), dans laquelle le Saint Sa- 
crement seroit conservé, qu'il y auroit des fonds baptismaux 
et un cimetiere æudit lieu, pour l'usage du seigneur, les 
domestiques et habitans dudit Montet (3), au moyen de quoi 
le prieur, curé primitif et perpétuel dudit Vandœuvre, re- 
nonce à toutes les dimes généralement dudit-Montet, es- 
quelles il transfere et cede à ladite chapelle ; de meme que 
toutes les “offrandes qui se feront à cette chapelle. Ledit 
prieur reñonce pareillement au droit de patronage et de 
collation qu’il pourroit offrir à ladite chapelle, en faveur 
dudit seigneur du Montet, ses hoirs et ayans causes, le tout, 
à condition que le chapelain du Montet paiera annuelle- 
ment un resal de bled et autant d'avoine au prieur de Van- 
dœuvre, en reconnaissance de toutes ces concessions. Les 
lettres de ces concessions sont du 4 avril 4553. Elles furent 
approuvées et ratifiées, le 46 avril de la même année, par 


de Cluny, fondé par les anciens seigneurs du lieu sous l’invocation de 
saint Melain, et uni au chapitre de Saint-Georges par Clément VITE, le12 
des calendes de décembre 1603 ; l’église paroissiale cst aussi prieurale 
(L'abbé Chatrian, Pouillé de 1768, manuscrit). On ignore l’époque de 
la fondation de ce prieuré, mais on sait que le roi Louis VII, qui a ré- 
gné de 4157 à 4180, le nomme dans le dénombrement des prieurés 
de l’ordre de Cluny. 


(2) Dans le Polium de Bugnon, rédigé en 1710, le Montet est 
qualifié de château, fief et cense, ayant sa paroisse et son ban par- 


ticulier. 


(8) Il fut arrêté qu’il y auroit des cloches, des fonts baptismaux, un 
cimetiere, et que le chapelain du Montet administreroit tous les sacre- 
ments à la reserve de l’extreme-onction. (Répertoire des papiers de 
Clairlieu, v° Montet, Mémoire servant d'instruction pour la chapelle 
du Montet.) 
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lettres de conf mation de M£' le Cardinal de Lorgaine, legat 
du Saint-Siege, administrateur de l’Evêché de Toul, et abbé 
commendataire de Cluny dont le prieuré‘de Vandœuvre 
estoit dépendant. Le tout a encore esté approuvé et con- 
firmé par une sentence de l'officialité de Toul du 6 février 
4534; et, de plus, homologué, ratifié et confirmé par le 
subdélégué et suffragant dudit seigneur Cardinal-Légat, par 
lettres du 5 février 1536. 
. » Le tout, ajoute l'Etat du temporel, est contenu dans une 
grande charte en parchemin, sur quoy a été extrait cela. » 
. En 1540, le Montet appartenait encore à Jean Geoffroy, 
comme l’atteste une mention des Archives, portant, à la 
date du 42 novembre 1540 : < Don à M° Jean Geoffroy de 
deux cents journaux de bois à prendre en un lieu dit le 
Bois le Duc, pour joindre au ban et finage du Montet. » 
Jean Geoffroy n’eut qu’une filte, nommée Valérie, qui fut 
mariée à Antoine Champier, conseiller et médecin du duc 
Charles IIT (4). Antoine Champier devint, par cette alliance, 
seigneur du Montet, comme le prouve une mention tirée 
des titres de la Primatiale conservés aux Archives, et por- 
tant, sous la date du 26 juin 1559 : « Accord passé entre 
le prieur de Vandœuvre et Antoine Champier, seigneur du 
Montet, par lequelle prieur renonce aux dîmes de ce lieu et 
consent à l'érection d'une chapelle ou oratoire non en titre 
de bénéfice audit Montet, où le seigneur dudit lieu pourra 
faire dire la messe par prêtre idoine tous les dimanches et 
fêtes avec bénédiction de l’eau bénite et du pain, avec per- 


(1) Sans doute fils de Symphorien Champier, conseiller et premier 
médecin du duc Antoine, et auteur du Recueil ou Chronique des 
hystoires des royaumes d’Austrasie ou France orientale, dite a 
present Lorraine, etc. ; carieux ouvrage publié en 1810. Symphorien 
Champier vécat de 1472 à 14539. 
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mission de garder dans cette chapelle tous les saints sacre- 
ments afin de les admiaistrer aux habitants du Montet en 
cas de besoin. » 

Cette mention semble faire double emploi avec les lettres 
de concession de 1533. Nous ne pouvons nous l'expliquer 
qu’en présumant que, le Montet ayant passé des mains de 
maître Geoffroy en celles d'Antoine Champier, il fallait que 
les concessions fussent réitérées en faveur du nouveau pro- 
priétaire. Mais ce n’est là de notre part qu'une con- 
jecture (1). 

La fille unique d'Antoine Champier et de Valérie Geof- 
froy, Chrestienne Champier, fut mariée à haut et puissant 
seigneur Antoine de Mars, seigneur et baron de Juys. De- 
venue veuve, elle vendit le Montet, le 28 septembre 1595, 
& nobles conjoints messire Claude Guérin, seigneur d’Her- 
mamesnil (Hénaménil), ministre secretaire d'Etat du duc 
Charles IIL, surintendant de Christine de Danemark, et 
à dame Claude Fournier, sa femme, fille de ne Four- 
nier, receveur général de Lorraine. 

Claude Guérin, devenu seigneur du Montet, eut de son 
mariage un fils unique, le dernier de son nom, Balthazard 
Guérin, qui fut aussi seigneur du Montet et d'Hénaménil, 
conseiller d’Estat du duc Charles IT. Il avait épousé 
Marie de la Ruelle, dame en partie d’Andilly, , dont il eut 
deux filles : Claude Guérin, dame du Montet, mariée à son 
cousin Balthazard comte de Rennel, etc. ; et N. Guérin, 
mariée à son cousin N. de Berman. (Cette famille Guérin 
est éteinte depuis près de deux siècles.) 


(4) Une autre mention tirée des titres de la Primatiale conservés aux 
Archives porte : 7 décembre 1703 à Lettre du vicaire général de l’Evé- 
ché de Toul, qui permet au curé de Vandæuvre de biner dans la cha- 
pelle du Montet le jour de la fête patronale, et d’y exercer autant qu’il 
pourra ses fonctions de pasteur. 
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Marie de la Ruelle, qui fut mariée à Balthazard Guérin, 
était tante ou grande-tante de Pierre de Stainville Couvon- 
ges, conseiller d'Etat, grand-Doyen de l’insigne Eglise Pri- 
matiale de Nancy, grand-Aumônier de Lorraine, l’un des 
fondateurs de l'hôpital Saint-Charles à Nancy (V. les lettres 
patentes de Charles IV, du 9 octobre 4626, dans Lionnois, 
Histoire de Nancy, t. IL, p. S4 et s.). 

Le Montet étant passé de la famille Guérin dans la fa- 
mille de Stainville Couvonges,— faute de descendants directs 
de la famille Guérin, — fut vendu, en 1629 (1), par MM. de 
Stainville Couvonges à M. Francois Fisson, fils de Christo- 
phe Fisson (2), né à Trognon, au duché de Bar (3), en 1590. 

La vie de ce personnage, oublié des biographes lorrains, 
pourrait se résumer tout entière dans cette parole : Ila 
passé en faisant le bien. Les vertus qui le distinguëèrent le 
plus furent sa justice, sa charité, son humilité, son esprit 
de mortification, sa résignation, enfin sa piété qui était la 
source’et la vie de toutes les autres. 
François Fisson, qui avait fait ses études à Pont-à-Mous- 


son, fut élevé à la charge de capitaine et prévôt du comté de 


(4) On remarque le millésime 1600 gravé au-dessus de la porte 
d'entrée de la cour et sur le clocher de la chapelle. Il est probable que 
c’est la date de la construction du Montet tel qu’il existe encore puis- 
qu’Israël Sylvestre, qui vécut de 1621 à 1691, l’a représenté tel que 
nous le voyons aujourd’hui. Ce serait donc à l’époque où le Montet 
était encore dans la famille de Staiaville Couvonges qu'il aurait été 
réédifié. | 

(2) Christophe Fisson habitait Trognon ; il comparut à la recherche 
des nobles du Barrois en 1581, et fut déclaré gentilhomme le dernier 
d'octobre 1625. | 


(3) Ce village, érigé en marquisat le B février 1537, a pris le nom 
d'Heudicourt, qu’il porte aujourd'hui : il fait partie de l’arrondisse- 
ment de Commercy, département de la Meuse. 


Se 
_ 
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Chaligny, et s'acquitta de cet emploi avec droiture et inté- 
grité quarante ans et plus, au château de Pont-Saint-Vincent. 
Les princes de Lorraine avaient pour ce magistrat une 
grande considération : ils lui offrirent souvent de très-ho- 
norables emplois et des bénéfices pour ses eufants : ikles 
refusa avec autant de désintéressement que de modestie. 

Sa charité était si grande qu'il recherchait de tous côtés 
les pauvres pour leur préparer du feu en hiver, ou leur 
procurer de la nourriture. On raconte que, si un malheu- 
reux se présentait pendant ses repas, il se leyait de table et 
lui portait lui-même le meilleur morceau qui lui était servi, 
paraissant tout joyeux lorsqu'il avait trouvé occasion de 
faire de tels profits spirituels. Pendant la grande cherté du 
blé, il y avait quelquefois soixante, quatre-vinpts et jusqu’à 
cent pauvres en même temps à sa porte : tous étaient agsu- 
rés d’avoir part à ses charités. Ses domestiques lui disaient 
quelquefois : < Monsieur, vos greniers se vident : iln’ya 
presque plus de blé... » Il répondait avec un sourire de 
confiance : « Ne vous mettez pas en peine ; Dieu y pour- 
voira. » 


Ses austérités étaient continuelles. La tradition écrite 
nous en a’conservé un trait qui mérite d’être relaté. 
Comme sa charge l’obligeait à paraître souvent à la cour et 
que les princes l'y appelaient aussi, sa qualité de gentil- 
homme exigeait qu'il s’y présentât habillé de soie et 
d’écarlate, ses habits étant découpés par bandes, se- 
lon l'usage du temps. Un jour, ilentra ainsi vêtu à la 
cour : On s’aperçut aussitôt qu'il avait le dos en sang, etun 
des principaux seigneurs le fit remarquer à la duchesse, 
qui en frémit. Francois Fisson ne pensait pas que la disci- 
plme qu’il s'était donnée avait laissé de telles traces exté- 
ricures. Depuis, il se fit faire une cotte de mailles de fer, 
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garnie de petites pointes, qu’il portait ordinairement pour 
avoir toujours à souffrir. 

Les malheurs de tous genres qui le frappèrent le trouvè- 
rent résigné, à l’exemple de Job. A la nouvelle de la perte 
d’un de ses fils, mort à l’armée du duc : « Pourvu qu’ilsoit 
mort bien contrit de ses fautes et en homme de bien, dit-il, 
je suis consolé. » Il fut plusieurs fois fait prisonnier durant 
les guerres qui désolèrent alors la Lorraine , il éprouva en 
outre des pertes très-considérables. Dans tous ces événe- 
ments, il levait les yeux au ciel et adorait ses ordres. 

La piété était en Ini la vertu dominante. Il allait bien 
souvent prier dans l’humble chapelle du Montet, où il re- 
pose aujourd'hui. Il s'était fait le sacristain de cette cha- 
pelle, qu’il ornait avec beaucoup de soin : il préparait l’au- 
tel, allumait la lampe et les cierges, faisait toucher les lan- 
ges et les chapelets à la statue de sainte Valérienne, pa- 
tronne de la chapelle. 


Il allait tous les jours étudier les sentiments de Jésus 
crucifié aux pieds d’une grande croix qu’il avait fait plan- 
ter au haut du chemin du Montet pour faire adorer notre 
Sauveur de tous les passants et pour sa dévotion particu- 
lière ; car, depuis qu’elle y fut placée, il n’a passé aucun 
Jour sans aller se prosterner devant le signe du salut : il 
sortait de sa chambre la tête nue, et venait passer une demi- 
heure aux pieds de la croix, en grande humiliation, exposé 
aux injures du temps, à la pluie, à la grêle, à la neige, aux 
grands froids ; rien n’était capable d'interrompre ses dé- 
votions, parce qu’il ne trouvait de joie que dans les plaies de 
son Sauveur; s’il passait quelqu'un, il tâchait de lui inspi- 
rer l'amour dont son cœur était embrasé. | 


François Fisson tomba malade un jour du mois de mars 


1665, au moment où il venait de reconduire le Saint-Sacre- 
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ment, qu’on avait porté à un malade de la basse-cour. Il 
prévit que c'était son tour, demanda et reçut les sacre- 
ments avec une joie angélique. Il voulut absolument rece- 
voir les saintes huiles tête nue, malgré la gravité de son 
état. Sur son lit de douleurs, il tenait sans cesse un cruci- 
fix à la main. Enfin, le 6 mars 4663, il expira en pronon- 
çant pour dernières paroles : Ave Maria. Il était âgé de 
soixante-treize ans. Il fut enterré dans sa chapelle du 
Montet, au bas de l’autel : comme c'était, dit son biogra- 
phe, le lieu de ses entretiens avec Dieu pendant sa vie, il 
était juste qu'il devint celui de son repos après sa mort. Il 
y repose encore aujourd'hui. On lit sur la dalle de marbre 
qui recouvre le caveau : 


Ci gissent Messire 
FRANÇOIS DE FISSON 
Chevalier seigneur du Montet, 
né en 1590, décédé en 1663 
Capitaine prévôt du comté de Chaligny, 
et sa femme Jeanne de Berbier ; 
ANTOINE DE Fisson pu Monter 
né en 1618, 
et sa femme Jeanne de Lescaille ; 
CLAUDE DE Fisson pu Monrer, 
et sa femme 
dame Anne-Thérèse de Fournier , 
baroune héréditaire de Neydeck ; 
ANTOINE BARON DE Fisson pu Monter, 
né en 1680, 
d’abord capitaine de cavalerie, 
puis conseiller d'Etat du duc Léopold, 
enfin Président à Mortier 
à la Cour Souveraine de Lorraine 
et Barrois, 
décédé le 2 septembre 1763, 
et sa première femme 
: Marthe Madelaine de Philbert. 


: ie Dieu pour le repos de leurs âmes. 


OT 

Telle est l'inscription que des mains pieuses viennent de 
placer dans la chapelle du Montet. Elle rappelle la série 
des seigneurs de ce lieu, depuis l’époque où il a passé dans 
la famille Fisson. | oo 

Il nous reste à dire un mot de l’état actuel de ce do- 
maine, récemment devenu la propriété de M. René de 
Landrian. | 

Nous l'avons dit en commençant, le Montet, seul peut- 
être parmi toutes les habitations qui environnent Nancy, a 
conservé sa physionomie primitive, son cachet original de 
petit manoir. Regardez-le; la gravure d'Israël Silvestre à la 
main : elle vous paraitra faite d’hier : l'ensemble n’a pas 
changé. La porte d’entrée principale, surmontée des armes 
des Fisson (d’argent à une bande vivrée de gueules) (1), 
non entièrement effacées et de la date 4600, et flanquée de 
deux tourelles surmontées de clochetons (2), conduit dans 
une cour où l’on remarque le clocher de la chapelle, sur 
lequel on lit également le millésime 4600, et la tour de 
l'escalier. La chapelle est divisée en deux nefs, à peu nrès 
d’égales dimensions ; l’autel fait face à la porte d’entrée ; 
il est surmonté d’une statue polychrôme, fort ancienne, de. 
sainte Valérienne, patronne de la chapelle, invoquée pour 
les enfants rachitiques : on y vient en pélerinage, même de 
contrées éloignées. La sainte tient sa tête dans ses mains. 

Derrière la statue est une fenêtre composée de deux 
baies, surmontée d’une rosace où est peinte sur verre une 
croix de Lorraine. Dans la nef où se trouve l'autel, on re- 


(4) Collignon Fisson fut anobli par lettres du duc René, données le 
5 avril 1467. 


(2) L'entrée et les tourelles dont elle est flanquée ont été construites 
en 4854. | 
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marque, outre la dalle funèbre dont j'ai donné plus haut 
l'inscription, un monument adossé à la muraille, du côté de 
l’épître, portant l’épitaphe suivante surmontée des écus de 
Fisson et de Kæler : 


D. O. M. 
Quos natura et gratia 
junxit, 
Hic simul junguntur 
Sacrandi cineres 
Non imparum Romanis equitum 
Francisci, Antonii, Claudii de Fisson, 
Quos adamussim imitatus 
Virtutam potius quam rerum ’ 
Amplissimus hæres 
Antonius de Fisson Monteti Dinasta, 
À sanctioribus Ducum conciliis in suprema 
Lotharingiæ et Barri Ducis curia Præses, 
Uaicum e prima conjuge natum 
Maturum informavit ; 
Sed præmaturius defunctum religiose flevit ; 
: _ Ast lugentem tenerius 
Amarissime lugebit 
Honestissima altera conjax ut solamen, 
Familia ut exemplar, senatus ut lumen, 
Patria ut patrem, civitas ut decus, 
Paupertas ut tutorem, Religio ut vindicem, 
Omnes ut omnia omnibus factum : 
Obiit die 242 Sept. An. graliæ MDCCLXIIE. 


Requiescat in pace. 
Prænobilis Domina Maria Francisca de Kœler 
ejus relicta mœrens posuit. 

L’äutre nef est terminée par une fenêtre cintrée sur- 
montée d'une rosace : elle renferme un vitrail peint re- 
présentant saint Joseph ; et au-dessus, dans la rosace, les 
armes des du Montet, supportant une couronne de baron. 
Dans cette nef on voit accolé à la muraille, du côté de l’é- 
vangile, le tombeau du dernier des Fisson du Montet. Au- 
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dessous de l’écu de Fisson, surmonté d’une couronne de 
baron et d’un cimier de roses, avec cette devise : Non 
fortitudine, le tout supporté par deux lions, on lit l’épita- 
phe suivante : ; 


+ 


Hic Dominum expectat 
Maria-Antonius-Franciscus-Josephus 
Bano Fissonius Dr Monricuco . 
(Gallicè : Baron de Fisson du Montet), 
| Sacræ Cæsareæ Majestatis 
Imperatoris olim germanico-romani 
Patricius camerarius aulicus ; 
Eques militarium ordinum 
Tum Imp.-Reg, Mariæ-Theresiæ in Austria 
Cum Sancti Ludovici apud Francos ; 
Vir fortitudine ac dulcedine pariter insignis, 
Erga omnes se mirè comem præbens ; 
u In variis non varius, n 
Ut Augustas ipse eum vocari jussit ; 
Vir quem 
Magnates exæstimatione, 
Commilitones honore, 
Pauperes amore, 
Propinqui desiderio ac fletu 
Prosecuti sunt. 


NATUS DIE XVI FEBR. Quantas ostendisti 
ANNO MDCCLXXVI. mihi tribulationes 
QUIRVIT IN Domino multas et malas ! 

DIR XVIII NOVEMB. Et conversus vivificasti me ! 
ANNO MDCCCXLI. (Psalm. 1xx, 20.) 


Le site du Montet est des plus pittoresques. De la galerie 
extérieure on a une vue magnifique. On découvre Nancy 
etune partie de la vallée de la Meurthe. Cette galerie était 
autrefois peinte à fresque. Il ne reste de ces peintures’ 
qu'une tête de Turc. 

On voit encore, dans le jardin, de vieilles murailles, des 
restes d'anciennes fortifications qui paraissent hardies, et 
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qui pourraient bien provenir de ce vieux « chastellet » 
dont parle le bon duc Antoine dans ses lettres-patentes. 


Louis LALLEMENT. 
D mm 


NOTE SUR LA FAMILLE FISSON. 


La famille Fisson est venue s'établir en Lorraine au XV® siècle. 
Collignon Fisson, le premier de ce nom qui vint s’y fixer, y arriva 
en 1464 avec Marguerite d'Anjou, fille du roi René, duc de Lorraine 
et de Bar, et femme d'Henri VI, roi d'Angleterre. Cette princesse, si 
. célèbre par l’héroïsme qu’elle déploya en soutenant son époux et son fils 
Edouard, prince de Galles, fut obligée de fuir l'Angleterre après ses 
défaites d'Hedgley-Moore et d'Exham (1464), et vint avec son jeune 
fils chercher un asile en Lorraine où régnait son frère Jean Il. Son 
père et son frère lui assignèrent pour résidence le château royal de 
Kœurs, près Saint-Mihiel (D. Cslmet, H. de L., 2 éd.,t. V, col. 419). 
La reine Marguerite habita ce château depuis 4464 jusqu’en 1470, et 
y revint encore plusieurs fois. C’est sans doule en reconnaissance des 
services rendus à la reine par Collignon Fisson, que le roi René lui 
confia la garde de sa fille, le nomma « châtelain et gouverneur du 
château-fort et résidence royale de Kœurs. n (Collignon Fisson était 
déjà pourvu de ces emplois lorsque le duc René lui donva des lettres 
d’anoblissement, le 5 avril 1467. Le cimier des armes octroyées 
par le roi René à Collignon Fisson peut être considéré aussi comme 
une preuve de la gratitude de ce prince pour les services qu’il avait 
rendus à la reine sa fille. Ce cimicr inusité est une corbeilles de roses 
rouges (roses de Lancastre) (1). On remarque, sur le tombeau du 
dernier des Fisson, à la chapelle du Montet, les armoiries de la famille 
surmontées de ce cimier de roses. 

On lit dans le Vobiliaire de dom Pelletier, contenant les anoblis 
de Lorraine, v° Fisson : EU 

Fisson (Collignon), châtelain de Kœurs, anobli par lettres du duc 
René, données le 5 avril 4467. Porte d'argent, à une bande vivrée 


(1) On sait que la guerre des deux roses, qui ensanglanta si long- 
temps l'Angleterre, était ainsi appelée parce que, des deux maisons 
rivales, la maison de Lancastre (représentée par Henri VI, époux de 
Marguerite) portait dans ses armés uve rose rouge, et la maison 
d’'York-Clarence (représentée par Richard) portait dans les siennes 
une rose blanche. 
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de gueules; et pour cimier un panier de fleurs (roses rouges) au 
naturel. Epouse : Jacquemotte de Briet. 

Claude Fisson, seigneur de Preuley. 

Claude Fisson, IIS du nom. 

Claude Fisson, IIL° du nom, docteur ès-droits. 

Christophe ve Fisson (sic), écuïer, demeurant à Trougnon, compa- 

rut à la recherche des nobles du Barrois en 4581, fut déclaré gentil- 
homme le dernier octobre 1625. — Epouse : Claude de Hault. 
, François De Fisson, écuier, capitaine prévôl, gruier et receveur da 
comté de Chaligny, épousa Jeanne Besbier, dont il eut: 4° Antoine, 
qui suit; 2° Anne Fisson (sic), mariée en 1646 à Jean Dattel, sei- 
‘gneur de Marzéville (sic). 

Antoine pe Fisson, seigneur du Montet. — Epouse : Jeanne de 
Lescaille. | 

Claude De Fisson, IV® du nom, seigneur du Montet. — Epouse : 
Anne-Thérèse Fournier. 

Antoine Dg Fisson, IIS du nom, chevalier, seigneur du Montet, 
baron du Saiot-Empire, conseiller au bailliage de Nancy le 11 janvier 
4741, à la Cour par lettres expeclatives de Léopold du 19 février 
4746, fait conseiller d'Etat le 20 juillet 4724, et Président en la Cour 
Souveraine par Stanislas en 4715. — Epousa : 4° Marthe Made- 
laine Philbert ;: 2° le 24 juin 1747, Marie Françoise de Kaler, . 
fille de Ferdinand de Ka@ler, conseiller en la Cour Souveraine de 
Loraine et Barrois. 


POÉSIES POPULAIRES. 


La Société d'Archéologie lorraine continue à rassembler, 
pour ajouter au recueil de poésies populaires qu’elle a pu- 
bliées, tout ce qu’elle peut découvrir en ce genre. Mais, 
pour parvenir au but qu'elle poursuit, il est désirable que, 
chacun de ses membres la seconde en recueillant et en lui 
adressant ce qui viendrait à sa connaissance ; c’est ainsi 
seulement qu'il sera possible de former une collection de 
nos vieux airs nationaux. 

Voici, par exemple, quelques fragments qui nous sont 
communiqués par M. Maud’heux, d’Epinal, et que nous 
engageons vivement nos collègues à tâcher de compléter : 
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SUR LE SIÉGE D'ÉPINAL (1650) DÉFENDU PAR LE COMTE DE TORNIELLE. 


Et vous, sieur Brehagotte, où étiez-vous alors, 
Quand le comte Tornielle nous fit un si grand tort ? 
J'étais en sentinelle sur la tour Saint-Goery, 

Et j’faisais feu et flamme dessus les ennemis. 


û 


SUR M. DE BEAUBOURG, INTENDANT EN LORRAINE. 


Nous porterons encore des souliers de roussi (4), 
Malgré Beaubourg qui avait entrepris 
De nous mettre en sabots. 
Qu'il est sot, 
Ah ! qu'il est sot, 

Ce bigot, 

Ce cagot, 
Ce mangeur d’escargots ! 


SUR LES HABITANTS DE RAMBERVILLERS, SURNOMMÉS LES VEAUX 
OU LES TÈTES DE VEAUX. ! 


Un hussard qui n’avait rien, 
Dans ses mains, 
Qu'un méchant fusil sans chien, 
Prenant les veaux par derrière, 
Les poussit, 
Les poussa, 
Les chassa dans la rivière. 


M. Bourgon a retrouvé un quatrième couplet à la chan- 
son du temps de la révolution, imprimée à la page 484 de 
nos Bulletins ; le voici : 


Y’ m’fayont faire l'exercice, 
| Ferliant comme in guéguenait, 
Y’ m’ dejont que j’sus d’sarvice ; 
| J'sus bin las de tortot celet. 


— RÉ >—— 


(4) Cuir ni ciré ni verni. M. de Beaubourg avait probablement assu- 
jetui les cuirs à une taxe onéreuse. .. 


— 73 — 


NOTE SUR UN ARCHITECTE LORRAIN DU XVI* SIÈCLE. 


Le dernier numéro du Bulletin du Comité de la Langue, de 
l'Histoire et des Arts de la France contient la note suivante sur un 
architecte né en Lorraine, et qui ne semble pas avoir été connu de nos 
biographes. Elle fait partie d'une communication adressée au Comité 
par M. l'abbé Tisserand, directeur du collège de Vence (Var), et inti- 
talée : u Renseignements sur les peintres, les sculpteurs, les archi- 
tectes et les jardiniers-ingénieurs qui sont nés, qui ont travaillé ou 
- séjourné, ou qui sont morts à Fontainebleau depuis 1542 jusqu’à 
1661 ; extraits des registres de l’état civil, communes d’Avon et de 
Fontainebleau : 

JaAMIN. 

Cette famille, venue de Lorraine sous François [*', s’est fixée à 
Fontainebleau, où elle a encore aujourd’hui des descendants. Le plus 
célèbre est Gracieux Jamin, commis des bâtiments du roi, qui a bâti 
la cour des cuisines. M. Guilbert prélend que c’est François Jamin. La 
cour des cuisines fut terminée en 1609 ; François Jamin n’avail alors 
que seize ans. Il était né en 4593. Je lis en 1543, mois de mai, le 
pom de Gilles Jamin, qui eut probablement pour fils François et Ro- 
bert Jamin. 

1593, 25 oclobre.— Gracieux Jamin, commis du contrôleur des bà- 
timents du roi, M. de Donon, a un fils qu’il nomme François; Roger 
de Rogery et la veuve de Robert Jamin sont le parrain et la marraine. 
La femme de Gracieux Jamin se nomme Paumier (Marie). 

1602.— Baptème, dans la chapelle du châteaa, de Jean, fils de Gra- 
cieux Jamin; un secrétaire du roi, Claude Malice; un membre du 
parlement de Paris, Jean le Caloppier, et la femme de Henri Collin, 
Clémence Chandelier, sont les parrains et la marraine. 

1606. — Gracieux Jamin est parrain le 23 septembre. | 

4610, — Gracicux Jamin tient sur les fonts an enfant d'Eléazar 
Gastelier. 

46145. — Autre baptème d’un enfant de Gracieux Jamin. Jean de 
Donon, contrôleur général des bâtiments du roi, et Henri Gollin, sont, 
les parrains, et la femme de Jean de Hoëy la marraine (Marie-Rosinne). 
Le baptême se fait par le ministre des Mathurios, dans la chapelle du 
château, le 45 juillet. 

1628, le vendredi 10 mars. — M. Jamin, commis des bâtiments du 
roi en son château de Fontainebleau, meurt et est enterré le dimanche 
à vêpres, où il y avoit beaucoup de monde. Requiescat in passe (sic). 

Il laisse trois fils : Martin Jamin, qui est jardinier du roi ; Robert 
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Jamin, garde-marteau du roi en sa forêt de Bière, et François Jamio, 
architecte. 

1642. 4€r janvier. — François Jamin (1), architecte et concierge de 
la cour des offices, est parrain avec la femme de M. de Boisjoly, mar- 
raine. 


DONS FAITS AU MUSÉE. 


M": la maréchale duchesse pe Recçio vient d'adresser à 

M. le Préfet de la Meurthe, pour être offert au Musée lor- 
rain, un buste du maréchal Oudinot, remarquable par sa 
parfaite ressemblance. Ce portrait d’une des plus belles 
illustrations militaires de notre pays, a été accueilli par le 
Comité du Musée avec empressement et reconnaissance. 
M. Mauve a fait don de la belle série des douze gra- 
vures d'Israël Sylvestre, dont la première est intitulée : 
« Profil de la ville de Nancy, auquel sont jointes les veuës 
et perspectives des portes et lieux plus remarquables des 
environs d'icelle. » Ces vues et perspectives sont, comme 
on salt : 

4° L'église Saint-Nicolas de Lorraine ; 

2° Le village du Montayt proche de Nancy ; 

3° La chapelle des Bourguignons , maintenant Notre- 
Dame-de-Bon-Secours, près Nancy ; 

4° Le marais où Charles de Bourgogne fut tué à la ba- 
taille qu'il perdit contre René, duc de Lorraine, le 5 jan- 
vier 4477 ; | 

5° La porte Saint-Nicolas de Nancy ; 

_ 6° La porte Saint-Jean par dehors ; 


(4) François Jamin naquit le 25 octobre 1593. 
Robert Jamin, le 17 mars 4595. 
Martin Jamin, le 2&K janvier 4597. 
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7° La porte Saint-Georges par dehors ; 

8° La porte Saint-Georges par dedans ; 

9° La porte Saint-Louis ; 

40° La porte Notre-Dame ; 

41° Les églises des Capucins et des pères Jésuites. 

Ces vues, si intéressantes pour l’histoire de Nancy et de 
ses environs, sont toutes de fort belles épreuves. 


M. l'abbé DeLazce, vicaire général du diocèse, a offert 
au Musée quatre thèses soutenues à la Sorbonne, de 1768 
à 4773, par Alexandre-François-Joseph Tardif d'Hamon- 
ville. Ces thèses, imprimées sur de grandes feuilles de pa- 
pier, sont placées au milieu d’une espèce de cartouche et 
surmontées de gravures, d’une exécution fort remarquable, 
représentant différents sujets. 


Enfin, M. Amédée Turc a donné un éperon, de forme 
ancienne, trouvé par lui près de sa propriété de Sainte- 
Geneviève. 


CHRONIQUE. 


La ville de Neufchâteau, chef-lieu d'arrondissement du village qui a 
vu naître Jeanne Darc, a formé le projet éminemment patriotique d’é- 
lever, sur sa place principale, un monüment nalionai à la mémoire de 
cette héroïne. Pour atteindre ce but, le Conseil municipal a, par sa 
délibération en date du 29 décembre dernier, nommé une commission 
chargée d'organiser les moyens d’exéculion et de pourvoir aux dépenses, 

Dans sa séance du 15 janvier, la commission a décidé qu’elle s’ad- 
joindrait les personnes notables qui, à divers titres, portent intérêt au 
département des Vosges et en particulier à la ville de Neufchâteau. 

Ont été nommés : MM. Bourlon de Rouvres, préfet du département 
des Vosges ; Monseigneur l’Evêque de Saint-Dié ; Boulay de la Meur- 
the et Siméon, ancien préfet des Vosges, sénateurs ; Aymé, maire de 
Neufchâteau, de Bourcier et baron de Ravinel, députés des Vosges ; 
le comte de Toledo, à Dombrot ; Migneret, préfet de la Haute-Ga- 
rouve, ancien sous-préfet de Neufchâteau ; le Préfet du Loiret; le 
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Maire d'Orléans ; Pougy, sous-préfet de Neufchâteau ; le prince d’'Hé- 
nin ; le duc de Marmier ; de Cherrier, membre de l’Institut; le baron 
de Dommartin ; le colonel Raoul ; de Lagabbe, président du tribunal 
de Neufchâteau ; de Prautois, propriétaire à Saulxures ; Doublat, 
maitre de forges à Mortagne, Robillot, propriétaire à Remiremont, 
Sacquin, avocat à Nancy, Gaspard, propriétaire à Mirecourt, membres 
du Conseil général des Vosges ; Alexandre de Haldat, propriétaire à 
Nancy ; de Landrian, propriétaire à Nancy ; Henri Lepage, président 
de la Société d'Archéologie lorraine ; le Maire de Domremy ; le Curé 
de Domremy, chanoine honoraire d'Orléans. 

Ïl a été décidé à l’unanimité que la présidence de la commission 
serait offerte à M. le Préfet des Vosges ; la vice-présidence à MM. 
Pougy, sous-préfet de Neufchâteau ; Aymé, maire de la ville; Henry, 
inspecteur des forêts ; Marx, premier adjoint, membre du Conseil gé- 
néral ; le secrétariat, à MM. Fleurey, membre du bureau de bienfai- 
sance ; Edme, propriétaire à Neufchâteau, nommés membres de la 
commission. 


prrrrese-mts er — or 


PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE. 


En vente chez MM. Wiener et Grimblot, libraires à 
Nancy : 


_ Dialogue de Joannes Lud, avec une introduction par 
M. Henri Lepage ; prix : 2 fr. 

La Lorraine chrétienne et ses monuments à Rome, par 

: Monsignor Pierre Lacroix ; prix : 2 fr. 


Poésies populaires de la Lorraine ; prix : 2 fr. 50 c. 


Soas presse : 


RECUEIL DE DOCUMENTS 
SUR L'HISTOIRE DE LORRAINE. 


Pour la commission de rédaction : le Président, H. Lepace. 


Nancy, imp. de À, Leracs. 


JOURNAL 


DE LA 


SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOCIE 


ET DU 
COMITÉ DU MUSÉE LORRAIN. 


4° ANNÉE. — 5° NUMÉRO. — MAI 1853. 


RecriricaTion: — La notice sur le Montet, publiée dans notre der- 
aier numéro, a donné lieu à une réclamation à laquelle nous nous em- 
pressons de faire droit : la devise placée au-dessus de l’épitaphe de 
Joseph Fisson du Montet (p. 69) ne doit pas être lue : non fortitu- 
dine, mais FORTITUDINI. 


M. le Préfet de la Meurthe vient d'adresser la lettre sui- 
vante au Secrétaire perpétuel de la Société d'Archéologie : 


u Nancy, le 15 mai 1855. 
» Monsieur le Secrétaire perpétuel, 

n Suivant le désir que vous m’en aviez exprimé, le 50 avril dernier, 
» au nom de la Société d'Archéologie lorraine, j’ai sollicité de S. E. 
n le Ministre de l’Instructign publique et des Cultes une allocation des- 
__» tinée à faire transférer à Nancy trois-cercueils de princes de l’an- 
» cienne Maison de Lorraine , qui se trouvent dans Pabbaye de 

» Royaumont. | 
. .. Par dépêche en date d'hier, S. E. m’informe qu'elle aurait voloa- 
vw tiers contribué à la mesure de conservation dont je l’ai entretenue, 
ñ mais que, ne disposant d'aucun fonds sur lequel une semblable dé- 
” pense puisse être imputée, elle ne peut donuer suite à la demande 


” dont j je m'étais fait l’organe. 
6 
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» Je vous prie, Monsieur le Secrétaire perpétuel, de donner avis de 
»“ cette décision à la Société d'Archéologie, et de lui en témoigner mes 


n regrels. 


n Recevez, etc. | 
» Le Préfet de la Meurthe, 


y LENGLÉ. n 


SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE. 


en erene 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 
Séance du 14 mai. 


M. le Président communique à la Société diverses lettres 
dont voici la substance : 

Invitation de l’Académie impériale de Metz pour sa 
séance publique. — La Société d'Archéologie y a été re- 
présentée par M. Guerrier de Dumast, son secrétaire per- 
pétuel. 

Mème invitation de la part de l’Académie de Stanislas, 
dont la séance publique aura lieu le 31 mai. 

Envois de la Société des Antiquaires de Zurich, de la 
Société industrielle d'Angers, de la Société académique 
du Puy. n | 

Demande d'échange de publications par la Société histo- 
rique et littéraire de Tournai. 

Remerciments de MM. de Linas et Benoist au sujet de 
leur admission. | 

M. le Président fait savoir que la bibliothèque de la So- 
ciété s’est enrichie de plusieurs volumes des Annales ar- 
chéologiques de M. Didron aîné, obtenus en échange d’un 
certain nombre d'exemplaires de ses Bulletins et de son 


Journal. 
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Ouvrages offerts à la Société. 


Note sur. les Archives de l’Hôtel-de- Ville de Verdun, 
par M. Ch. Buviénier. 

Bulletins de la Société industrielle d'Angers et du dé- 
partement de Maine-et-Loire, XXI à XXV° année. 

Congrès scientifique de France, onzième session tenue à 
Angers en septembre 1843 (envoi de la Société industrielle). 

Annales de l’Académie d'archéologie de Belgique, T. 
XIE, 1° livraison. 

Bulletins de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 1° 
trimestre de 1855. 

Publications de la Société des Antiquaires de Zurich : 
Histoire des légions XI et XXI; Constructions celtiques 
sur pilotis ; Inscriptiones helveticæ. 


Admission et présentation de membres. : 


M. Faucheux, professeur à Paris, est admis comme mem- 
bre de la Société. 


Lectures. 


M. Louis Lallement donne lecture du travail de M. Ch. 
de Linas, intitulé : Translation des restes de Charles-le- 
Téméraire de Nancy à Luxembourg. 

M. Henri Lepage communique une partie de sa Notice 
sur l’abbaye de Clairlieu. 


ee © nn 


MEMOIRES. 
een 
NOTE SUR LE GRAVEUR CLAUDE-AUGUSTIN SAINT-URBAIN. 


Voici un document peu honorable pour la mémoire de 
celui qu’elle concerne, et qu’il vaudrait peut-être mieux 
laisser dans l'oubli que mettre au jour. Mais, comme j'ai 
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entendu imputer au père un fait dont le fils seul s’est rendu 
coupable, il m'a semblé juste de rétablir la vérité. Les let- 
tres patentes qu’on va lire, en révélant quelques particula- 
rités historiques que nos biographes ont ignorées ou voulu 
passer sous silence, disculpent complétement Ferdinand 
Saint-Urbain de l'accusation qu’on a fait peser sur lui, et 
montrent, en même temps, de quelle considération jouis- 
sait l’illustre artiste à la cour de Lorraine. 


COMMUTATION DE PEINE POUR CLAUDE AUGUSTIN SAINT-URBAIN. 


François, etc. Nous avons receu la très humble supplication 
qui nous a été faite de la part de Ferdinand Saint-Urbain, gra- 
veur ordinaire de nos monnoyes, et d’Elizabeth de Mantonnoy 
(sic), sa femme, expositive que Claude Augustin Saint-Urbain, 
leur fils, ayant eu l’imprudence de faire deux mandements faux 
qu’il a dattés du 25 aoust dernier , l’un portant somme de 
4,667 livres, et l’autre de 2,471 livres 45 sols, au bas desquels 
il a contrefait la signature de notre très chère et très honnorée 
dame et mère Régente de nos Etats, et celle de notre très cher 
et féal conseiller en nos Conseils d'Etat et des Finances et secré- 
taire d’Etat le sieur baron de Girecourt; qu’il a pareillement 
fait un brevet faux portant attribution en sa faveur de la survi- 
vance de la place de graveur de nos monnoyes, que possède le- 
dit Saint-Urbain père, au bas duquel, en date du 412 avril 4734, 
il a aussy contrefait notre signature et celle de notre très cher 
et féal conseiller en nos Conseils d’Etat et des Finances le sieur 
baron de Pfütschner ; pour raison de tout quoy il a été instruit 
par notre Chambre des Comptes de Lorraine une procédure 
extraordinaire contre ledit Claude Augustin Saint-Urbain, et 
comme ils en craignent les suittes, ils ont recours à notre clé- 
mer ce, nous suppliant très humblement de vouloir bien com- 
muer les peines auxquelles ledit Claude Augustin Saint-Urbain 
auroit pu être condamné pour raison des faits cy dessus exposés, 
en celle d’être détenu dans une prison perpétuelle telle qu’il 
nous plairoit la fixer. À quoy inclinant favorablement et vou- 
lant préférer miséricorde à la rigueur des loix, tant en considé- 
ration de sa famille qu’en faveur de la capacité et expérience 
singulière qu’il s’est acquises dans l’art de graveur, pouvant, 
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en cette qualité, nous rendre à l'avenir ses services avec utilité; 
à ces causes et autres bonnes à ce nous mouvant, nous, de notre 
grâce spéciale, pleine puissance et autorité souveraine, avons 
déchargé et déchargeons par ces présentes ledit Claude Augus- 
tin Saint-Urbain des peines auxquelles il auroit pu être con- 
damné pour raison des faits cy dessus exposés ; en conséquence 
les avons commuées et commuons en celle d’être détenu dans 
une prison perpétuelle en l’hôtel de notre Monnoye, où il sera 
tenu de continuer à travailler pour notre service sur les ordres 
qui luy en seront donnés, de même que celuy du public; le re- 
mettons et rétablissons en ses bonnes fames et renommées et 
en ses biens non d’ailleurs confisqués ; imposons sur ce silence 


perpétuel à notre procureur général et à ses substituts présents 


et à venir et à tous autres, et à charge de satisfaire à la partie 
civile s’il échet et de payer les frais de la procédure. Sy don- 
nons en mandement, etc. Donné à Lunéville le 47 mars 1754. 
Signé Ecizasern Cancotre; et sur le replis: par S. A. R., con- 
tresigné Mahuet (1). 

Ces lettres patentes furent entérinées à la Chambre des 
Comptes le 5 mai 1754. A la suite de leur reproduction, 
dans le registre des entérinements, se trouvent les deux 
pièces suivantes : 

LETTRE DE CACHET AU SUJET DE LA PRISON DE SAINT-URBAIN FILS. 

Très cher et féal, ayant, par lettres patentes du jour d’hier, 
commué les peines auxquelles Claude Augustin Saint-Urbain 
auroit pu être condamné pour raison des crimes de faux par lui. 
commis et specifiez èsdites lettres patentes, en celle d’être dé- 
tenu dans une prison perpétuelle en l’hôtel de notre Monnoye, 
à Nancy, à charge de continuer à travailler pour notre service 
et celui du public ; et nous ayant été représenté qu’il convien- 
droit que cette prison soit à portée de l'appartement que Ferdi- 
pand Saint-Urbain père occupe dans ledit hôtel de notre Mon- 
noye, afin qu’il puisse diriger ledit Claude-Augustin Saint-" 
Urbain, son fils, dans les ouvrages qui lui seront distribuer, ce 
que ses infirmités ne lui permettroient pas de faire si la prison 


(4) Registre au grand scel du registrata au sieur Thiery, des années 
1738 et 1754, aux Archives, coté B. 174. 
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de son'fits étoit éloignée de son appartement ; c’est pourquoy 
nous vous mandons que notre intention est que vous fassiez 
mettre en état de seureté celui des deux cabinets attenant à 
l’appartement de Saint-Urbain père, que vous estimerez le plus 
convenable à servir de prison audit Saint-Urbain fils, et dans 
lequel, après qu’il aura été mis en état, et que les lettres de 
commutation de peine accordées à Saint-Urbain fils auront été 
entherinées, vous le ferez transférer, en observant que ce cabi- 
net soit fermé sous deux portes et deux clefs différentes, dont 
l’une sera mise ès mains du monnoyeur et l’autre en celles du 
fondeur de notredite monnoye ; au surplus toutes les dépenses 
nécessaires pour mettre cette prison en état de seurcté seront à 
Ja charge de notre domaine. Donné à Lunéville sous la signa- 
ture de notre très chère et très honorée dame et mère, régente 
de nos Etats, le 48 mars 1754. Signé EcizaBern CHARLOTTE, et 
plus bas, Mahuet ; et au dos est écrit : 

A notre très cher et féal conseiller d'Etat et procureur géné- 
ral de nos Chambres des Comptes de Lorraine et de Bar, le sieur 
Lefebvre. 


PROCÈS-VERBAL DE TRANSLATION DE SAINT-URBAIN FILS. 


L’an 1754, le 8 may, en vertu des ordres de Monsieur le Pro- 
cureur général des Chambres des Comptes de Lorraine et de 
Bar, à lui adressés de par S. A. R. Madame Régenie par une 
lettre de cachet du 48 mars dernier, portant de faire transférer 
Claude Augustin Saint-Urbain fils des prisons de la Conciergerie 
du Palais dans une prison à la Monnoye, pour y être enfermé 
sous deux clefs, dont l’une sera remise au monnoyeur de l'hôtel 
et l’autre au fondeur, nous, Jacques Nicolas Mulnier, advocat à 
la Cour, lieutenant et assesseur adjoint à la mareschaussée de . 
Nancy, nous nous sommes transporté à la Conciergerie du Pa- 
lais de Nancy, où étant, nous en avons tiré ledit Saint-Urbain 
pour le transférer, comme de fait l'avons transféré dans l’hôtel 
de la Monnoye ; après quoy nous aurions fait avertir les sieurs 
Henry Bonnet, monnoyeur en chef des monnoyes de S. A. R., 
et Letel, dit Saint-Clair, fondeur, auxquels nous aurions donné, 
sçcavoir : au sieur Bonnet la clef de dedans, et l’autre à Letel,* 
suivant l'instruction de S. A. R. Madame et de mondit sieur le 
Procureur général, ce qu'ayant accepté, nous nous serions re- 
tiré ayant laissé ledit Saint-Urbuin à leur garde. De tout quoy 
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nous avons dressé ledit procès-verbal pour servir et valloir ce 
qu’au cas appartiendra ; et ont signé avec nous lesdits sieurs 
Bonnet et Letel. Fait à Nancy les an et jour avantdits. Signé : 
Henri Bonnay (sic), Henry Letel et Mulnier. 

Controllé à Nancy le 8 mai 1754, gratis pour un droit. Signé 
Deperonne. 

Registré par ordre de Monsieur le Procureur général, cejour- 
d’huy 12 may 1754. J. Frimont (4). 


Après avoir rappelé ces documents, je dois ajouter que. 
le fils de Saint-Urbain sut faire oublier la faute qu'il avait 
commise et se réhabiliter complétement aux yeux du duc 
François IIL. Aussi, lorsque ce prince quitta la Lorraine 
pour aller ceindre la couronne impériale, il emmena avec 
lui à Vienne l'artiste dont il appréciait le talent, et celui-ci 
y mourut, en 4761, après avoir constamment joui de la fa- 
veur de son souverain. 


NOTES SUR LE MÉCANICIEN PHILIPPE VAYRINGE. 


« Vayringe, né à Nouillonpont, prês d’Etain, en 4684, et 
fixé à Lunéville où il professait avec éclat un cours de phy- 
sique expérimentale, fabriquait des machines à vapeur (2), 


(1) Arrêts d’entérinements et autres pendant l’année 1734. Reg. 
coté B. 237. 


(2) Nous rappellerons, à cette occasion, un fait qui n’est pas assez 
conou : c’est que ce sont des Lorrains qui, à eux seuls, ont réalisé les 
trois grandes applications de la vapeur. 

VAYRINGE fabriquait, comme on vient de le voir, des machines à 
vapeur servant à extraire l’eau des mines. 

L'abbé GAUTHIER, né à Lunéville, chanoine régalier de la Con- 
grégalion de Notre-Sauveur établie à Pont-à-Mousson, mort en 4776, 
fit connaître à l’Académie de Nancy, en mars 4753, — quatorze ans 
avant la naissance de Fulton, — ses idées sur la manière de sup- 
pléer à l’action du vent sur les vaisseaux, et c’était la vapeur qu’il pré- 
tendait substituer aux rames des galères. I! indique les moyens formels 
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réelles et pratiques, que l’on expédiait au Pérou pour y 
épuiser l’eau des mines et la faire monter à plus de six 
cents pieds. Ïl en fit aussi pour les mines de Bretagne, afin 
de remédier aux inondations qui les rendaient impratica- 
bles. Il traça le dessin d’une machine pour élever 200 
pouces cubes d’eau sur la butte de Sainte-Geneviève, à 
Paris. Il montra les défauts de la célèbre machine de Marly, 
et assura que trois mouvements pareils à ceux qu’il a exé- 
cutés à Lunéville produiraient plus d’effet que cet immense 
et bruyant assemblage. La France et les directeurs des 
mines de Bretagne voulurent s'attacher l’habile mécanicien, 
mais Vayringe à tout son talent joignait la grandeur d'âme : 
il était lorrain. Il sut être patrioté comme Callot. Attaché à 
ses princes par des liens plus forts que ceux de l'intérêt, il 
refusa les offres les plus séduisantes plutôt que de les quit- 
ter. Il suivit François III à Florence, où il mourut en 1746. » 


d'exécution de son plan. Son travail est imprimé tout au long, sous ta 
date de rédaction (mars 4753), dans les Mémoires de l’Académie de 
Nancy. | 

Enfin, ainsi qu'il résulte du rapport fait, le 14 avril 1851, à l’Aca- 
démie des Sciences, par M. Morin, directeur du Conservatoire des 
Arts et Métiers, c’est à l’ingénieur CUGNOT, né à Void, le 26 avril 
472%, qu'est due l'invention de la première machine locomotive. Ses 
premiers essais ont été faits en 1769, avec une machine destinée à 
marcher sur les routes ordinaires. Cette machine portait quatre per- 
sonnes et marchait à raison de 1,800 à 2,000 toises par heure. Elle a 
été, en 4801, déposée au Conservatoire des Arts et Métiers, où elle est 
encore aujourd’hui. | 

Comme on le voit, Vayringe, Gauthier et Cugnot sont nés en Lor- 
raine, sous nos ducs, alors que notre pays vivait encore sous le sceptre 
de sa dynastie nationale. 

Ainsi, cela est incontestable, ce sont trois Lorrains qui, dans l’es- 
pace d’un quart de siècle, ont réalisé les premiers les trois grandes 
applications de la vapeur : machines manufacturières (Vayringe), — 
machines à faire marcher les navires (Gauthier), — et machines à 
trainer les voyageurs sur les routes (Cugnot). | 
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_ Tels sont, à peu près, les renseignements que nous four- 
_nissent les biographes au sujet de Philippe Vayringe ; aussi 
ai-je pensé qu’on ne lirait pas sans intérêt les documents 
suivants, restés jusqu’à présent inédits, et que des recher- 
ches récentes m'ont fait découvrir. | 


PHILIPPE VAIRINGE HORLOGEUR ET MACHINISTE AUX GAGES DE 
000 LIVRES. 


. Léopold, etc... Voulant traiter favorablement Philippe Vat- 
ringe, horlogeur machiniste, demeurant en notre ville de Nancy, 
sur le bon rapport qui nous a été fait de ses sens, suffisance, ex- 
périence, bonne conduite, fidélité et affection à notre service, 
pour ces causes et autres bonnes considérations à ce nous mou- 
vantes, nous avons ledit Vairinge nommé et retenu, nommons 
et retenons par ces présentes pour l’un de nos horlogeurs ma- 
chinistes, pour désormais en faire les fonctions et jouir dudit 
office aux honneurs, droits, priviléges, franchises, exemptions, 
gages, fruits, profits et émoluments y appartenants et dépen- 
dants, tels et semblables dont jouissent, peuvent et doivent jouir 
de droit ceux de pareille retenue, et aux gages de 500 livres, 
que nous y avons attribués, pour lesquels il sera couché sur 
l’état des gages des domestiques de notre hostel par notre très 
cher et féal le controlleur général de nos finances. Sy mandons 
à tous nos officiers, justiciers, hommes et sujets qu’il appartien- 
dra, que, pris et receu par notre très cher et féal conseiller se- 
crétaire d'Etat de service, le serment dudit Vayringe, au cas 
requis et accoutumé, il et chacun d’eux en droit soy, ait à le 
reconnoître, faire et laisser jouir et user pleinement et paisible- 
ment du contenu ès présentes, sans aucuns troubles ny empè- 
chement. Mandons en outre à l’argentier de notre hostel de luy 
payer lesdits gages aux termes et en la manière accoutumée, à 
commencer du premier may dernier ; lesquels gages luy seront 
alloués en Ja dépense de ses comptes, sans difficulté, par nos 
très chers et féaux les présidents, conseillers, maîtres, auditeurs 
et gens tenans notre Chambre des Comptes de Lorraine, en 
- rapportant pour une fois seulement coppie des présentes due- 
ment collationnées, et à chaque payement quittance suffisante ; 
car ainsy nous plait. En foy de quoy nous avons aux présentes, 
signées de notre main, contresignées par l’un de nos conseillers 
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et secrétaires d'Etat, commandemens et finances, fait mettre et 
apposer notre scel secret. Donné à Lunéville le 22 octobre 1720. 
Signé Léopoin, et, plus bas : par Son Altesse Royale, contresi- 
gné Mahuet (1). 


ACENSEMENT DU MOULIN DE LOREY POUR PHILIPPE VAYRINGE. 


A Son Altesse Royale. 

Supplie très humblement Philippe Vayringe, machiniste de 
Votre Altesse Royale, 

Disant qu’il a eu l’honneur de luy présenter le plan d’un 
moulin assez curieux et assez utile au public, avec offre d’exé- 
cuter ce plan à ses frais, contigu le moulin de Lorey, qui est 
l’endroit le plus convenable qu’il ait pu trouver aux environs 
de Lunéville. 

Comme ce plan a été gouté de Votre Altesse Royale, que le 
moulin dudit Lorey s’est trouvé compris dans les affiches et pu- 
blications de ceux cy devant aliénez et que le Conseil des Fi- 
nances est autorisé de laisser à cens perpétuel, le suppliant s’est 
trouvé au bureau où ce moulin de Lorey a dù se laisser, le 2 du 
présent mois de décembre (1750), et sur le remont qu'il a fait 
sur un croisément, il luy a été adjugé pour 453 livres 6 sols 8 
deniers ; laquelle somme se doit payer par quartier, de trois 
mois à autres, entre les mains du fermier des domaines réunis 
au comté de Chaligny ; il est d’ailleurs chargé de mettre inces- 
samment ledit moulin en état et de l’entretenir, et les bois doi- 
vent luy être fournis dans les communaux du voisinage, s’il y 
en a, en payant seulement les droits de marque, etc. 

Le suppliant, qui doit, au surplus, s’adresser à la Chambre 
des Comptes pour avoir un contrat d’assencement, se trouve 
obligé de représenter à V. A. R. que la dépense de la construc- 
tion du moulin qu’il s’oblige de faire audit Lorey, semble luy 
mériter une réduction de ce cens considérable, surtout si l’on 
considère que cette entreprise tendra au bien public, et que 
peut-être trouvera-t-on à propos de convertir quantité d’autres 
moulins en la forme et manière de ce nouveau, dont al ne s’en 
voit point de semblable...  ” 


(4) Registrata au scel secret, des années 1720 et 1724, coté B. 151. 
4 
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À la suite de cette requête, il intervint, le 22 décembre, 
un arrêt du Conseil par lequel le cens en question fut ré- 
duit à la moitié, c’est-à-dire à la somme de 226 livres 43 
sous 4 deniers. 

C’est dans ces termes que fut aussi passé par la Chambre 

des Comptes, le 14 mars 1731, le contrat d’acensement 
du moulin banal de Lorey. 
_ Je ne crois pas devoir reproduire ces deux actes, qui ne 
renferment aucune particularité intéressante, mais qui prou- 
vent cependant que le duc François IIL jugeait utile d’en- 
courager l’entreprise de Vayringe. Maintenant, en quoi 
consistait-elle ? Quel était ce système de moulin dont « on 
ne voyait pas de semblable, » et qui devait être un objet de 
curiosité et d'utilité pour le public ? Les renseignements 
me manquent pour dire quelque chose à cet égard : je me 
borne à livrer les notes qui précèdent à l'attention de ceux 
qui seraient tentés d'étudier la vie et les travaux du célèbre 
mécanicien. | 


NOTE SUR LE SCULPTEUR CHARLES CHASSEL. 


Dans le « compte rendu, en 1649, par Pierre Richardot, 
receveur des rentes de la ville de.Nancy et commis à la le- 
vée des solz, » on trouve la mention suivante : « Nancy la 
Nœuve. Premier quartier. — Charles Chassel, sculpteur, a 
obtenu exemption de Monseigneur le Marquis (de La Ferté) 
de toutes sortes de redevances et n’a voulu payer. » Voici 
le texte de ces lettres d’exemption : 

Le Marquis de La Ferté Senneterre, Lieutenant General du 
Roy en ses armées, Maistre de camp de cavallerie et infanterie 
pour son service, Gouverneur pour Sa Majesté ez pays et duchez 
de Lorraine et Barrois, villes et citadelle de Nancy. 


Ayant en favorable recommandation Charles Chassel, Mre 
sculteur demeurant à Nancy, nous, pour bonnes causes à ce 
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nous mouvantes, avons icelui exempté et exemptons de tous 
logemens, aydes, fournitures à gens de guerre, de tous gectz et 
charges de ville, aydes, subcides et impositions quelzconques 
mises ou à mettre; mandons et ordonnons à Messieurs de la 
Chambre de ville, receveur et controlleur du domaine de Nancy, 
et tous autres qu’il appartiendra, de faire et laisser jouir plai- 
nement et paisiblement ledit Chassel du contenu en la presente 
exemption, sans luy faire aucun trouble ou empeschement au 
contraire, à peine de desobeyssance et d’en respondre en leurs 
purs et privez noms, et au cas qu’il seroit sur les roolles de la- 
dicte ville pour payer aucunes desdictes charges, ordonnons qu’il 
en sera rayé et deschargé d’iceux. En tesmoin de quoy nous 
avons à ces presentes, signées de nostre main et contresignées 
de nostre secretaire ordinaire, fait mettre et apliquer Je cachet 
secret de nos armes. Données à Nancy le dixieme septembre 
41649. Signé : La Ferté Sennererre, et plus bas : Par Monsei- 
gneur ; contresigné : Brachet. 

Pour copie extraicte et collationnée sur l’original et y rendue 
conforme par le tabellion soubsigné, soubs son seing cy mis 
par tesmoing. 

WiILLAUME. 


mm 


Voici, enfin, un autre document assez curieux qui ser- 


vira à compléter la série de pièces que M. Meaume a jointes 
à ses très-intéressantes Recherches sur la vie et les ou- 
vrages de Jacques Callot : 


PERMIS DE CHASSE ET PORT D'ARQUEBUZE POUR LE SIEUR JACQUES 
CALLOT. 
De par le Duc de Lorraine, etc. 

À vous, noz marreschaux, seneschaux, -baillys, leurs lieute- 
nantz, gruyers, mayeurs, veneurs et autres noz officiers, justi- 
ciers et subjectz qu'il appartiendra, Salut. Sur la supplication 
treshumble que nous a faicte nostre cher et bien amé Jacques 
Callot, graveur, demeurant en cette ville, tendante à ce qu'il 
nous pleust luy permettre de porter l’harquebuze à la campagne 
et d’aller à la chasse à Houdemont et villages joindans, scavoir 
faisons que pour bonnes considerations à ce nous mouvantes, 
ayons, de grace speciale et jusques à bon plaisir, permis et per- 
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mettons audit Callot ledit port d’arquebuze par tous les endroitz 
de nosditz pays pourveu que ce soit en chemin faisant et lors- 
qu’il luy conviendra pour ses affaires particulieres se transporter 
d’un lieu à l’autre, comme aussy de tirer lievres et gibier ez 
bans d'Houdmont et contiguz, nonobstant noz ordonnances à 
ce contraires ausquelles avons, à Pegard de la personne dudit 
Callot seulement et non de ceux qui pourroient se trouver avec 
luy, derogé et derogeons pour le present, à charge toutesfois 
qu'iceluy ne s’emancipera de tirer sur bestes fauves, hairons 
ny autres sauvagines ordinairement reservées pour nostre plai- 
sir, et pareillement qu’il ne [uy sera loisible de chasser ny tirer 
sur quoy que ce soit dans la plaine et garenne dudit Houdmont, 
pas mesme d’y hanter ny frequenter avec arquebuze, le tout 
souz les peines edictées par noz ordonnances. Sy donnons en 
mandement à tous et un chacun de vous, que tenant la main à 
l'observation des conditions susdictes, moyennant lesquelles et 
. non autrement, nous avons permis audit Callot de porter l’har- 
quebuze chemin faisant et de tirer lievres et gibier audit Houd- 
mont et bans y confinantz, vous le souffriez jouyr de ladicte 
permission. À Nancy, le 2 septembre 1628. 


Cette pièce est extraite du registre des décrets des an- 
nées 4626 à 1629. Malgré les restrictions qu’elle contient, 
elle prouve de quelle faveur jouissait le grand artiste près 
du duc Charles IV ; on sait, en effet, combien les princes 
étaient jaloux de leur prérogative du droit de chasse et dans 
quelles circonstances tout-à-fait cxepHONneIES ils consen- 
taient à y renoncer. 

Henri LEPAGE. 


ns 


DONS FAITS AU MUSÉE. 


M. l'abbé DenLaye, curé de Dommartin-lès-Toul, a 
donné : 4° un très-curieux reliquairé qui paraît remonter 
au XIIL siècle ; 2° un boulet en pierre trouvé près du vil- 
lage de Bertrambois ; 3° l'arbre généalogique, sur parche- 
min, avec les écussons coloriés de Marie-Anne-Marguerite- 


Catherine-Walburge-Josephe baronne de Franckenstein, 
chanoinesse de Remiremont. | 

: M. l'abbé Deblaye a bien voulu également détacher plu- 
sieurs volumes de sa belle collection, pour en enrichir la 
bibliothèque de la Société d'Archéologie. 

M. 0e Wiprancss a fait don, pour la même bibliothèque, 
d’un titre en parchemin, de l’an 1465, portant au dos la 
signature de Jean Lud, l’auteur du Dialogue, alors secré- 
taire du duc Jean. 


CHRONIQUE. 


C’est, dit-on, le 17 juin prochain qu’aura lieu, à Nancy, l’inauguta- 
tion de la statue du général Drouot. La ville se propose, ajoute-t-on, 
de donner à cette fête toute la pompe possible et de rendre ainsi honneur 
à l'homme auquel elle est fière, à si juste titre, d’avoir donné le jour. 

La statue, œuvre de M. David d'Angers, est déjà placée sur son pié- 
destal, mais elle doit rester couverte jusqu’après la cérémonie dont 
nous venons de parler. Ce piédestal, posé sur un socle de granit, est 
en marbre blanc et décoré de trophées militaires, de guirlandes au- 
dessus desquelles sont gravés en relief les noms des batailles où Drouot 
se distingua, et de quatre bas-reliefs en bronze. Ceux-ci représentent, 
le premier un aigle couronné surmonté du nom du général ; le second, 
l'examen et le triomphe de Drouot à Châlons ; le troisième, un épisode 
de la bataille de Hanau ; le quatrième, enfin, un trait de bienfaisance 
de notre illustre concitoyen. 

On ne peut qu’applaudir au choix des sujets adoptés par l'artiste ; 
mais il est à regretter que l’exécution n’ait pas complétement répondu 
a sa pensée. Il ne nous appartient pas de juger son œuvre ; nous nous 
bornons à nous faire ici l’écho de l’opinion publique et à répéter ce 
que nous avons entendu dire par un grand nombre d'hommes compé- 
tents. 

— M. Paul Marchegay, ancien archiviste de Maine-et-Loire, ayant 
été chargé d’une mission paléographique en Angleterre, a trouvé, au 
Musée britannique, plusieurs documents qui intéressent notre pays, et 
qui proviennent, sans aucun doute, des archives de la cathédrale de 
Toul, dispersées, en grande partie, à l'epoque de la révolution. Voici 
la description que donne M. Marchegay des documents qu'il a dé- 
couverts : 


==. QT 


« Mss. Harley. N° 4465. Folios 2B3 à 521, et 374 à 412 : Copies, 
extraits et analyses de cartulaires, titres et traités concernant 
l’église de Toul, en Lorraine. 

» In-folio. Papier. 407 folios. Ecriture du dix-septième siècle. Plu- 
sieurs centaines de chartes du neuvième siècle au quatorzième. 

» Ce manuscrit, qui contient reliés ensemble, sans ordre méthodi- 
que, des notes et des documents relatifs à l’église de Toul, est assez 
difficile à consulter, et même à lire pour la partie principale, qui se 
rapporte au dix-septième siècle, dont l'écriture est très-fine et le pa- 
pier fort mal colié. 

» Voici, pour la portion du manuscrit qui appartient au dix-septième 
siècle, l'indication précise des chartes que nous y avons reconnues sur 
l'évêché de Toul : 

# 1° Aux folios 285-292, une cinquantaine de copies ou extraits, 
et à peu près aulant d'analyses de bulles et chartes des douzième, trei- 
zième, quatorzième siècles, ex libro Privilegiorum ecclesiæ Tul- 
lensis. 

» 2° Aux folios 318-521, six copies de chartes du treizième siècle. 

» 3° Aux folios 374-412, un grand nombre de copies de chartes du 
onzième au quatorzième siècle. 

» Cette dernière pièce est intitulée : Transcriptum seu Copia ac 
summarium plurimorum, eorumque antiquiorum, ecclesi® Tut- 
lensis privilegiorum. | 

» Au milieu des parties qui sont relatées plus haut (fol. 322-334), 
on a relié une notice historique sur l’abbaye de Saint-Léon de Toul, 
écrite en latin, dressée suivant le plan adopté par la congrégation de 
Saint-Maur. 

n Dans le même manuscrit, fol. 559-566, se trouve aussi an cahier 
de 8 feuillets, écrit à la fin du quinzième siècle, contenant 8 pièces, 
de 4049 à 1471, savoir : 8 bulles, dont 2 de Léon IX (1049-1053), et 
la 3° de Pascal IT (1113) ; et # chartes épiscopales, de 1182 à 4471. n 

— La ville d'Orléans vient de célébrer, avec une pompe inaccoutu- 
mée, l’anniversaire de sa délivrance, en inaugurant la statue de Jeanne 
d'Arc, érigée sur une de ses places publiques. Tous les journaux ont 
donné les détails de cette cérémonie, à laquelle notre pays a été re- 
présenté par un des descendants de la famille de la Pucelle, M. de 
Haldat du Lys. La fête a commencé le dimanche 6 mai. Un concours 
d'orphéons a eu lieu à la Halle-au-Blé, transformée en salle de concert. 
De nombreuses Sociétés y ont pris part. Celle de Lille a remporté le 
prix d'honneur. 

Le lendemoin, a eu lieu la représentation fidèle de ce qui se passa à 
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Orléans le 7 mai 1429. Ce jour, comme on sait, Jeanne et ses braves 
compagnons, Dunois, Xaintrailles, de Rieux, La Hire et les autres 
avaient altaqué le fort des Tourelles, qui était le dernier boulevard des 
Anglais. Lorsqu’ils furent maitres de cette importante position, qui 
reliait ensemble les deux rives du fleuve, ils purent faire leur entrée 
dans la ville. 
Sur les huit heures du soir, la Pucelle, montée sur an beau cheval, 
s’avança par la rue qui faisait face au pont des Tourelles. Elle était 
précédée de sa sainte et glorieuse bannière. Ses yeux étaient levés vers 
le ciel, à qui elle rendait des actions de grâces pour la victoire qu’elle 
veuait d'obtenir. A la suite de l'héroïne, ses vaillants compagnons, mon- 
tés aussi sur de beaux coursiers, formaient un magnifique cortége. 
Autour d’eux une foule compacte, bourgeois et manans , riches et 
pauvres, se pressaient en saluant de la voix et du geste les libérateurs 
d'Orléans, les sauveurs du Roi et de la France. 


Après avoir parcouru les principales rues de la ville et s'être arrêté | 


dans la rue du Tabour, devant l’ancienne maison de Jacques Boucher, 
trésorier da duc d'Orléans, qui eut l'honneur de recevoir chez lui la 
Pucclle, le cortége arrive devant l’Hôtel-de-Ville. Là il est reçu sur le 
perron par le corps municipal. On se transporte à la cathédrale pour 
y faire bénir la bannière que le maire vient de remettre aux mains 
d’ua seigneur. Au pied du maître-autel, l’évêque, en habits pontificaux, 
appelle les bénédictions du ciel sur l’étendard victorieux et entonne 
l’hymne d’actions de grâces. 

Le 8, il y a eu messe solennelle à la Cathédrale, panégyrique de 
Jeanne d'Arc, par M£' Dupanloup, évêque d'Orléans, inauguration de 
la statue, banquet et feu d'artifice. Le curé de Domremy, vieillard en 
cheveux blancs, venu exprès de la patrie de la Pucelle, a célébré l'of- 
fice divin. 

Le mercredi, 9, la fête s’est terminée par des jeux populaires et un 
grand bal donné par la ville. 

Notre pays, qui s’honore d’avoir donné le jour à l’héroïne qui sauva 
la France, s’est associé de cœur aux hommages rendus à sa mémoire. 

— La Société d'Archéologie vient de perdre un de ses plus anciens 
membres : M. Jules Nollet-Fabert, auteur d’une Biographie du général 
Drouot, de la Lorraine militaire et de plusieurs autres écrits estima- 
bles, est.mort à Nancy, le 46 de ce mois, à l’âge de 31 ans. 


Pour la commission de rédaction : le Président, H. LEepace. 


—— 


Nancy, imp. de A. Lepage. 
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* Avis. : 

D'après les observations d’an grand nombre de membres de la So- 
ciété , abonnés au Journal , il a été décidé qu’à l'avenir l’abonnement 
à cette publication serait payé avec la cotisation, au commencemént de 
chaque asnée. En conséquence, pour que ce nouvel arrangement puisse 
avoir lieu à dater du 1° janvier 1856, on est prié de vouloir bien 
adresser franco ou remettre à M. Puel, agent-comptable de la So- 
ciété, rue des Quatre-Eglises, 1, la somme de 3 francs, montant de 
l'abonnement de 4855. 


SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE. 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 
Séance du 21 juin. 


Le Président communique à la Société : 4° la lettre sui- 
vante, qui lui a été adressée par S. Exc. M. le Ministre de 
l'Instruction publique et des Cultes. \ 

| « Paris, le 29 mai 1855. 
» Monsieur le Président, ” 

» J'ai l'honneur de vous informer que, par décision du 24 
» mai courant, j’ai alloué, à titre d'encouragement, une somme 
» de trois cents francs à la Société d'Archéologie EDS 


R* 


= 007 5 
» Je suis heureux d’avoir pu donner à cette Société une nou- 
« velle preuve de l'intérêt que je prends à ses travaux, et de 
» l'aider dans ses efforts pour le développement du Musée his- 
* torique lorrain qu’elle a fondé. 
« Je vous prie de vouloir bien me désigner immédiatement la 
* personne au nom de laquelle ladite somme de 500 francs 
» devra être ordonnancée. | 
» Recevez, Monsieur le Président, l’assurance de ma consi- 
» dératiün très-distinguée. 
» Le Ministre de Instruction publique et des Cultes, 


— » H. Fogrouz. » 


L 
9 Une lettre de M. Alexandre de Bonneval, membre de 
la Société d'Archéologie, faisant cghnaître en ces termes 
une intéressante découverte qui à eu lieu à Saint-Elophe 
(Vosges) : 
Monsieur le Président, 


Dans le courant de l’année dernière, en faisant des réparations 
à l’église de Saint-Elophe, petite commune à 7 kilomètres de 
Neufchâteau, sur la route de cette ville à Nancy, on a découvert 
dans un caveau une pierre tumulaire d’environ 2 mètres 50 de 
hauteur sur À mètre 40 de largeur, sur laquelle est sculpté un 
chevalier armé de toutes pièces, la tête cependant découverte ; 
le casque est à ses pieds ; il a les mains jointes. Le tout est d’an 
assez bon dessin et'd’un beau fini; mais ce qu’il y a de plus re- 
marquable, c’est la grande conservation de cette sculpture, que 
l’on croirait faite d'hier, tant la pierre est blanche et les sujets 
qu'tlle représente bien conservés. Le chevalier n’occupe que la 
moitié de celte tombe, l’autre semble réservée à un autre per- 
sonnage, caf la pierre de la seconde partie est presque aussi 
_ élevée que le bas-relief. 

Aucune inscrfption n’indique quel est ce personnage, mais je 
pense qu’Avec l’aide des armoiries qui se trouvent au-dessus et 
au-dessous du chevalier, on pourra parvenir à sayoir qui il était. 
Dans une frise au-dessus de sa tête, se trouvent quatre écussons 
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espacés dans toute la largeur de la tombe ; il s’en trouve de 
mème quatre au-dessous des pieds, disposés de la même manière. 
Ils sont en relief ; ni les métaux ni les couleurs n’y sont indiqués. 

Le premier, au-dessus de la tête et à droite du personnage, 
est de...... à un lion rampant ; le second est de..... à une 
face..... accompagnée de 3 merlettes 2 et 4 ; le troisième est 
de..... à une croix pleine de..... : et le quatrième est..... 
à un levrier rampant. 

En bas, en commencant toujours par la droite, on voit dans 
le premier écusson les armes des du Châtelet ; dans le second, 
celles des Beauvau; dans le troisième, celles des Lafresnoy ou 
Fresneau, et dans le quatrième, celles des Bettancourt. Ces noms 
sont d’ailleurs écrits au-dessus de chaque écusson, ce qui n’existe 
pas pour les premiers. 

Maintenant, à quel membre de la famille du Châtelet ces armes 
peuvent-elles se rapporter ? Je crois que nous allons le trouver 
dans la Généalogie de cette maison, faite par D. Calmet : 

« Antoinette du Châtelet, encore mineure en 1558, épousa 
» Jean-Blaise de Mauléon, seigneur de la Bastide, chambellan 
» et capitaine des gardes du corps du duc Charles II et bailly de 
» l’Evèché de Toul, sénéchal du Barrois. » 

Antoinette du Châtelet était fille de Renaud du Châtelet et de 
Marie de Fresneau ; son grand-père paternel était Jacques du 
Châtelet, qui avait épousé Françoise de Beauvau ; et son grand- 
père maternel était Claude de Fresneau, seigneur de Pierrefort, 
qui avait épousé Marie de Bettancourt. 

Voilà bien les lignes trouvées, telles qu’elles sont sculptées 
sur la tombe : du Châtelet, Beauvau, Fresneau-Pierrefort et 
Bettancourt-Lyme. | 

Quant aux armoiries placées au-dessus de la tête du cheva- 
lier, et qui ne sont accompagnées d’aucun nom, nous allons, 
avec l'ouvrage de Mathieu Husson l’Ecossois (Le simple crayon 
utile et curieux de la noblesse des duchés de Lorraine et 
de Bar, 1674), à l’article Mauléon, trouver les lignes de Jean- 
Blaise de Mauléon, qui sont : Lugsan, Barbasan, Saint-Félix. 
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Le premier écusson représente les armes de Mauléon, qui 

sont de gueule au lion d’or ; le second de Lussan, qui sont d’ar- 
gent à la face de gueule, accompagnée de 3 merlettes 2 et 4 ; 
le troisième de Barbasan, qui sont d’azur à la croix d’or, et le 
quatrième de Saint-Félix, qui sont d'azur au levrier d'argent. 

Voilà bien aussi les lignes de Mauléon trouvées telles qu’elles 
sont représentées sur la tombe qui nous occupe. 

On peut donc conclure que le chevalier représenté sur la 
tombe découverte à Saint-Elophe, était Jean-Blaise de Mauléon, 
époux d’Antoinette du Châtelet; qu’il est probable que c’est 
cette dernière qui a fait faire le monument, et qu’elle avait ré- 
servé sa place pour être inhumée et représentée près de son mari. 
Cette intention est bien marquée par ses armoiries et celles de 
ses lignes qui y sont sculptées, et par cette moitié de la pierre 
qui n'est pas travaillée et qui attendait le ciseau de l'artiste. 

La maison de Mauléon est originaire du Poitou ; les généalo- 
gistes la font remonter à Raoul Î°" du nom, seigneur de Mauléon, 
qui vivait en 1068. Jean-Blaise de Mauléon est le premier qui 
s’habitua en Lorraine ; ses descendants furent seigneurs d’Auti- 
gny et de Saint-Elophe, seigneuries qu’Antoinette du Châtelet 
lui avait apportées en mariage. 

3° Une note de M. Marchal, ancien député de la Meurthe, 
membre de la Société d'Archéologie, annonçant une nou- 
velle découverte faite près de l’ancien ermitage de Saint- 
Euchaire, territoire de Pompey. (Voir p. 93 et 104.) 

&° Enfin, une lettre de M. le Secrétaire de la Société 
archéologique de l’Orléanais, relative à l'envoi fait par cette 
Société de différents cahiers de ses Bulletins. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Résumé des observations météorologiques et médicales 
(statistique du choléra) faites à Nancy pendant l'année 
14854, par M. le docteur J.-B. Simonin, père. . 


0 — 
Bulletin de la Société d’'Emulation du département de 
l'Allier (août 1854 et janvier 1855). 
Bulletin de la Société so de l’Orléanais. 
(n°5 44 à 20). 


Admission et présentation de membres. 


Est présenté comme candidat, M. de Klopstein, proprié- 
taire à Ville-en-Voivre (Meuse). 


} 


Lectures. 

M. Henri Lepage continue et acliève la lecture de sa 
notice sur l’abbaye de Clairlieu. La Société vote l’impres- 
sion de ce travail dans ses Bulletins. | 
EE 


MÉMOIRES. 


NOTE SUR UNE PETITE PLAQUE D'ARGENT TROUVÉE PRÈS DE 
LA CHAPELLE SAINT-EUCHAIRE. 


Les personnes qui ont lu, dans le Journal de la Société 
d'Archéologie lorraine (1), les Observations sur les sépul- 
tures antiques récemment découvertes près de Pompey, se 
rappellent, sans doute, que différents indices ont permis de 
faire descendre plusieurs des sépultures dont il s’agit jusque 
vers le commencement du vu® siècle. La plaque que nous 
allons décrire confirme entièrement ces conclusions. 

Au mois de février dernier, un habitant de Pompey dé- 
couvrit, en cultivant un champ situé sur la rive gauche de la 
Moselle, entre le pont du chemin de fer et la chapelle Saint- 
Füchaire, un tombeau en pierre enfoui à une profondeur 
d'environ cinquante centimètres, et dont le couvercle 


(4) Numéro de juin 1852. 
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portait une inscription. Dans le tombeau se trouvait un 
squelette (1), des débris d’armes , des ornements autrefois 
attachés aux vêtements du défunt, quelques vases, dont un en 
verre, etc. Tous ces objets ont été malheureusement dis- 
persés ; le couvercle du tombeau a été mis en pièces, et le 
Musée lorrain n’a pu recueillir que le vase en verre et une 
petite plaque en argent. Cette plaque, extrêmement mince, 
a un diamètre d'environ trois centimètres et offre une lé- 
gende et divers ornements. Selon toutes les apparences, 
elle a été attachée sur une plaque en cuivre de même lar- 
geur, mais beaucoup plus épaisse, au moyen de quatre pe- 
tits clous dont trois existent encore, et qui sont enfoncés 
dans un cercle d’argent décoré d’oves ou de globules , et 


servant à la fois à fixer et à préserver la plaque supérieure, 


que son peu d'épaisseur exposait à des accidents nombreux. 

Cette dernière présente une sorte de rosace formée d’un 
globule, inscrit dans un cercle, et de huit feuilles ou rayons 
séparés par des globules. La rosace est enfermée dans un 
cercle, entouré lui-même de deux grenetis. Un autre grenetis 
et un troisième cercle constituent la bordure de la plaque, 
et entre celui-ci et les deux grenetis intérieurs, on lit la 
légende suivante, dont plusieurs lettres sont retournées, et 
dont quelques-unes ont disparu par suite d’une fracture : 


+ © yINOY .. 7 & FICIL FOI 
Cette légende, tracée en majuscules romaines d’un aspect 
assez barbare, nous semble devoir être lue ainsi : 
+ GRIMOA(LD)VS FICIT FICI. 


Elle signifierait, si notre interprétation est exacte, que la 
plaque, destinée probablement à orner l’agrafe d’un ceintu-- 


(4) Plusieurs autres squelettes, qui n’élaient pas à plus de 50 cen- 
timètres de la surface du sol, ont aussi été exhumés au même endroit. 
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ron ou d’un baudrier, a été fabriquée par ordre d’un Frañc 
nommé Grimoald. Nous ne voulons pas nous laneer dans le 


champ des conjectures, mais il nous est impossible de ne : 


pas rappeler que le domaine de Lay, où naquit saint Ar- 
nould, tige de la dynastie carlovingienne, est situé à quatre 
kilomètres du lieu où le tombeau: a été découvert; que la 
fille de saint Arnould a épousé Pepin d'Héristal ; que 
Grimoald , leur fils, qui fut maire du palais:sous le règne 
de Sigebert IL, a, sans doute, possédé le domaine de Lay ; 
et que la sépulture exhumée près de la chapelle Saint- 
Euchaire peut être celle d’un serviteur de Grimoald. 
Auc. DIGOT. 


eme pneus uen 


CHARLES HERBEL, PEINTRE ET HÉRAUT D’ARMES DE LORRAINE. 


La Lorraine a-t-elle fait école ‘dans les arts ? On a sou- 
tenu le pour et le contre sas trancher définitivement la 
question ; mais il est un fait qu’on s’est plu à proclamer : 
c’est que « peu de pays ont été doués d’un génie des arts 
aussi vrai et aussi fécond » que le nôtre; c’est que nos 
peintres, nos sculpteurs, nos graveurs, nos architectes sont 
innombrables et que, « seulement pour les énumérer, plu- 
sieurs pages seraient nécessaires. » 

J'ai prouvé déjà (1) combien cette assertion est fondée 
en ge qui concerne les peintres des xv°, xvi° et xvir® siècles ; 
elle l’est plüs encore peut-être pour le siècle dernier. 
J’essaierai un jour de le démontrer à l’aide de documents 
authentiques, commé je l’ai fait pour les époques anté- 
rieurs ; en attendant, voici, sur un artiste qui appartient à 


(4) Quelques notes sur des peintres lorrains des XVe, XVI et 


XVII siècles, dans le t. IV des Bulletins de la Société d'Archéo- 


logte. 
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cette période brillante de notre histoire, quelques particu— 
larités qu’il m’a semblé intéressant de faire connaître. 

Charles Herbel était né, dit-on, à Nancy dans la seconde 
moitié du xvu siècle. Il suivit le duc de Lorraine Charles V 
et peignit, étant sur les lieux, plusieurs des batailles livrées 
par ce grand capaine (1}. L'empereur le retint longtemps à 
sa cour pour avoir de ses ouvrages ; puis il revint à Nancy 
avec le duc Léopold et acheva les Batailles auxquelles il 
n’avait pas encore mis la dernière main. Il fut fait héraut 
d'armes de Lorraine et mourut en 4703 ; il fut inhumé dans 
la chapelle de Deruet, en l’église des Carmes de Nancy. 
Léopold, qui affectionnait beaucoup cet artiste, lui avait fait 
faire quantité d'ouvrages. Outre un crucifiement, qui se 
voyait dans la chapelle de la Congrégation des hommes , à 
Nancy, Herbel avait peint les portraits de tous les généraux 
qui servirent sous Charles V. 

Tels sont, à peu près, lesrenseignements que les bio- 
graphes nous fournissent sur Charles Herbel , sans ajouter 
un mot qui soit relatif à sa famille. La chose était facile 
cependant, puisque Dom Pelletier a reproduit: presque en 


(4) Guyon peignit aussi les batailles de Charles V5 cette particula- 
rité est consignée dans les lettres patentes du 26 janvier 1717, par 
lesquelles Léopold le nomme un de ses peintres ordinaires : u Les 
» bonnes et Jouables qualités qui sont en la personne de notre bien 
» amé Jean-Louis Guyon, peintre , demeurant actuellement ‘èn tre 
n ville de Nancy, et l'habileté qu’il s’est acquise en soa art, tant à 


n Paris que dans d’autres villes célèbres où il a travaillé avec appro-. 


» bation, dont même il nous auroit donné des preuves, depuis plu- 
» sieurs années, par différents ouvrages de son pinceau, particulière- 
n ment dans les tableaux des conquêtes sur les Turcs par Charles 
» cinq, notre père, de triomphante mémoire, nous portent à le traiter 
» favorablement et à l’attacher à notre service, pour lequel il a d’ail- 
» leurs fait paroitre bkaucoup de zèle et d’affection..….; nous avons 
“# ledit Jean-Louis Guyon retenu pour l’un de nos peintres ordinaires...n 
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entier, dans son MWobiliaire, des lettres patentes du 12 
avril 4749, où la généalogie de cet artiste se trouve rap- 
pelée. Ces lettres furent données à la suite d’une requête 
par laquelle Nicolas Herbel, brigadier des chevaux-légers 
de la garde du duc Léopold, demandait à être relevé de la 
dérogeance de noblesse où son aïeul et son père pouvaient 
être tombés en se livrant à l'exercice de la pharmacie ; ce 
qu'ils n'avaient fait, du reste, « pendant le malheur des 
guerres dont la Lorraine avait été affligée, que pour tâcher 
d'élever leurs familles et mettre leurs enfants en état de 
_ faire un jour revivre une noblesse qu'ils étaient dans l'im- 
possibilité de soutenir. » 

Léopold fit droit à cette réclamation : il déclara mainte- 
nir Nicolas Herbel et ses descendants en la qualité de no- 
bles et leur permit de porter les armes de leurs ancêtres : 
« d'azur à trois roses d’or, deux en chef et une en pointe, 
et au cœur un groselier au même métal (4). » 

Le préambule des lettres patentes de ce prince est ainsi 
conçu : « Jotre cher et bien aimé Nicolas Herbel.. nous 
» à.« fait remontrer qu'il est descendu en ligne directe de 
» Nicolas Herbel (2), annobly par le duc Antoine par lettres 
» patentes du 18 octobre 1543 ; que, pour prouver sa filia- 
» tion, il a produit son extrait baptistaire daté du 93 juillet 
» 4666, qui le dit fils légitime de Nicolas Herbel, quatrième 
» du nom, et d’Antoinette Jacquin, ses père et mère; que 
» Nicolas Herbel, quatrième du nom, étoit fils de Nicolas 
» Herbel, troisième du nom, et d'Anne Cariage..; lequel 
_» Nicolas Herbcl avoit un frère nommé Simon Herbel, 
» gruyer de Chatenois et Neufchâteau, dont la noblesse a 


(4) Archives, registre coté B. 184. © 7 - 
(2) Il était natif de Damblain, sénéchaussée de Boufmont, et attaché 
à la personne du due Antoine en qualité d’apothicaire. 
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» été reconnue en la personne de Charles Herbel, son fils, 
» hérault d'armes et gruyer de Nancy, décédé sans posté- 
» rité en l’année... (4) » 

Ainsi Charles Herbel, le peintre, descendait d’une fa- 
mille noble dont il avait fait reconnaître les titres, et il cu- 
mulait les doubles fonctions de héraut d'armes de Lorraine 
et de gruyer de Nancy. A quelle époque les premières lui 
avaient-elles été conférées ? c’est ce qu'aucun document ne 
nous apprend. Quant aux secondes, dont il semble assez 
étrange de le voir investi, il les avait obtenues du duc Char- 
V, par lettres patentes données à Vienne, le 45 avril 
1685 (2). Ces lettres parlent bien de ses « bons sens, 
prud’hommie, expérience, vigilance et capacité, » ainsi que 
de « son affection et fidélité au bien du service » de son 
prince, mais elles ne font pas le moins du monde allusion au 
mérite de l'artiste. 

Le registre qui contient l’entérinement, par la Chambre 
des Comptes, des patentes de Charles V, renferme un do- 
cument plus curieux et qui permet de fixer la date précise 
de la mort de Charles Herbel : c’est la nomination de son 
successeur dans la charge de héraut d'armes ; successeur 
dont le nom cest plus célèbre encore que le sien, puisque ce 
fut le fameux Claude Charles. 

« La charge de hérault d'armes de nos duchez de Lor- 
» raine et de Bar, dit Léopold, étant à présent vacquante 
» par le décès de notre amé et féal Charles Herbel, dernier 
» possesseur d’icelle, et désirant la conféfer à une per- 
» sonne capable d'en remplir les devoirs à notre satisfac- 
» tion, sçavoir faisons qu’étant bien informé des bons sens, 


(4) Cette date est laissée en blanc. 
(2) Archives, reg. B, 189. 
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» capacité, probité, bonne conduite et expérience de notre 
» bien amé sujet naturel Claude Charles, notre peintre 
» ordinaire, et de sa fidélité et affection à notre service ; 
» pour ces causes et autres à ce nous mouvantes, nous 
» avons donné... par ces présentes audit Claude Charles 
» ladite charge vacquante de hérault d'armes de nos duchez 
» de Lorraine et de Bar, pour doresnavant l'avoir, tenir. 
» aux honneurs, droits, priviléges.…. tels et semblables 
» dont ses devanciers ont jouy..…., et sans que pour ce le- 
» dit Charles soit obligé de nous payer aucune finance. 
» Donné à Lunéville, le 20 décembre 14702... » 

Herbel mourut donc quelque temps avant l’époque indi- 
quée par Dom Calmet, puisque son successeur était déjà 
nommé avant la fin de 4702. Il est aussi supposable que 
l’auteur de la Bibliothèque lorraine s’est trompé sur le lieu 
de naissance de notre artiste, lequel, selon toutes les proba- 
bilités, doit être né dans l’endroit où son père exerçait son 
office de gruyer, c’est-à-dire à Neufchâteau ou Chatenois. 
C’est un fait à vérifier. 

Mais il y a une chose plus étrange et moins compréhen- 
sible que ces erreurs, du reste bien légères; c’est le silence 
absolu des biographes sur un autre artiste qui, presque 
contemporain de Herbel, fut collègue de Claude Charles 
comme peintre ordinaire du duc Léopold : je veux parler 
de Claude-Joseph Voirin, qui fut appelé à ces fonctions par 
lettres patentes datées du 24 juin 47145, lesquelles renfer- 
ment plusieurs particularités intéressantes sur ce person- 
nage injustement oublié. Elles sont ainsi conçues : « Léo- 
» pold, etc. Les bonnes et louables qualités qui se rencon- 
» trent en la personne de notre bien amé Claude-Joseph 
» Voirin, natif de Germiny en notre prévôté de Foug, et 
» l’habileté qu’il s’est acquise en l’art de peinture, dont 
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» mème il auroit donné des preuves par différents ouvrages 
> de son pinceau , nous portant à le traiter favorablement 
» et à l’attacher à notre service... nous avons ledit Voirin 
» retenu... pour l’un de nos peintres ordinaires... aux 
» gages de 200 livres par an... (1) » 

Les textes que je reproduis sont bien arides, mais ils 
ont le mérite, qui ne se rencontre pas chez tous les bio- 
graphes, de présenter des faits authentiques, de révéler 
souvent des particularités curieuses et restées jusqu’à pré- 
sent ignorées. Qui savait, par exemple, que le village de 
Germiny eût donné le jour à un artiste qui mérita, par son 
talent, de partager la faveur de Léopold avec Herbel, 
Claude Charles, Claude Christophe, etc.? Sait-on également 
que ce dernier fut peut-être le peintre le plus fécond de 
son époque, et que les tableaux sortirent par centaines de 
son pinceau ? C’est ce qui ressort cependant d’un document 
positif qui trouvera prochainement place dans ce Journal. 
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TRAVAUX DU COMITÉ. 
Séance du 2 juin. 

La séance est ouverte à trois heures, au Musée lorrain, 
sous la présidence de M. Albert Lenglé, préfet de la Meur- 
the, président-né du comité. 

Sont présents : MM. Henri Lepage, président ; Alexan- 
dre Gény, vice-président ; le comte Ch. de Saint-Germain, 


.\ secrétaire ; Simonin père, Balbâtre, Beaupré, Leborne, 


Guerrier de Dumast, Renauld, Chatelain et Digot. 

M. Henri Lepage communique les deux lettres suivantes 
adressées à M. l'abbé Guillaume, trésorier du Comité, 
par M. le général Oudinot, duc de Reggio : 


(1) Archives, reg. B. 157. 
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Paris, le 50 avril 1855, 
Monsieur l’abhé, | 


Par votre lettre en date du 20 courant, vous me faites l’hon- 
neur de me dire que le Musée de Nancy à obtenu de Mr°® la du- 
chesse de Reggio, un buste du maréchal Oudinot, mon père. 

Vous ajoutez que les membres de la commission du Musée 
souhaiteraient pouvoir placer sous ce busle une arme ou 
quelque objet dont le maréchal aurait fait usage, et vous me 
demandez si je puis réaliser ce vœu. 

Je possède, il est vrai, Monsieur l’abbé, une panoplie où se 
conservent religieusement les principaux insignes qui ont ap- 
partenu à mon père ; mais déjà j'ai dû en distraire divers objets 
en faveur de mes frères. J’avais l’intention de ne plus rien re- 
trancher de cette collection, qui est à mes yeux un domaine de 
famille dont je suis dépositaire. 

Toutefois, Monsieur l’abbé, mon père eut constamment pour 
ja ville de Nancy de très-vives sympathies ; elles prenaient leur 
source tout à la fois dans le souvenir des heureuses années de 
jeunesse qu’il y a passées, et dans les témoignages de haute estime 
que vos compatriotes n’ont cessé de lui donner. 

Je regarde donc comme un devoir de déroger, en faveur de 
la capitale de la Lorraine, à la règle que je m'étais imposée. 
J'enverrai, sous peu de jours, au Musée de Nancy, la plaque 
de la Légion-d'Honneur et celle de Saint-Henri de Saxe, qui, de 
41805 à 1813, ont presque constamment figuré sur ses habits de 
général en chef des grenadiers réunis et sur ceux de maréchal 
de l’Empire. 

Ce souvenir suppléera à ce qui manque à ces insignes de va- 
leur intrinsèque. L 

J'aimerai à joindre à leur envoi un grand médaillon, repro- 
duction fidèle de celui qui surmonte le mausolée élevé par mes 
soins dans l’église des Invalides. 

Je désire, Monsieur l’abbé, que le Musée de Nancy veuille 
bien considérer cet hommage comme une preuve du prix que 
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j'attache aux sentiments que vos compatriotes conservent à la 
mémoire de mon père. 

Recevez, etc. Le général Ounnor, puc pe Reccio. 

Paris, le 20 mai 1855. 

J'ai, Monsieur labbé, l'honneur de vous envoyer, pour le 
Musée lorrain, le médaillon qui reproduit les traits du maréchal 
Oudinot, mon père. J'y joins deux décorations qu’il a portées 
pendant fort longtemps. 

Je vous prie d’être de nouveau, auprès de la commission du 
Musée, l'interprète de la satisfaction que j’éprouve à réaliser le 
vœu bienveillant que vous m’avez exprimé en son nom. 

Agréez, etc. Le général Oupwor, puc pe Recto. 

Le Comité décide, à l’unanimité, que l'expression de sa 
profonde reconnaissance sera consignée dans son procès- 
verbal, dont un extrait sera transmis à M. le général Oudinot. 

M. Henri Lepage annonce que M. le marquis Hélion de 
Villeneuve-Trans a également fait don au Musée lorrain 
d’un portrait en pied du duc Charles III, en exprimant 
l'intention d'offrir plus tard quelques autres objets prove- 
nant de la collection de son père, M. le marquis dir 
de Villeneuve-Trans. 

Mn° Diettmann, veuve du général, a bien voulu aussi 
enrichir le Musée lorrain d’un grand tableau, peint par Joly, 
et représentant le fameux rocher du château de Lunéville. 

Les remerciments du Comité seront transmis à M. le 
marquis de Villeneuve-Trans et à M"° Diettman. 

Le Comité formule de nouveau le désir de voir transfé- 
rer dans le caveau de la Chapelle ducale les cercueils des 
princes de la maison de Lorraine OISE à Lu. de 
Royaumont. 

Un membre du Comité exprime là pensée que le moment 
est venu de réaliser les projets formés pour l'installation 
définitive du Musée dans les parties du Palais ducal encore 
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occupées par la gendarmerie, et de faire, à cet effet, toutes 
les démarches nécessaires près du Conseil général. 

M. le Préfet dit qu’il est tout disposé à appuyer les de- 
mandes du Comité et il l’engage à lui présenter, avant la 
session du Conseil, un rapport sur cette question, avec un 
devis estimatif des travaux qui devront être à la charge du 
département. | 

M..le Préfet s'étant retiré, le Comité décide unanime- 
ment que les plus vifs remerciments seront transmis à ce 
magistrat pour l'intérêt plein de bienveillance qu’il daigne 
témoigner au Musée lorrain. | 

Après l'adoption de quelques mesures d'administration 
intérieure, la séance est levée à quatre heures. 


DONS FAITS AU MUSÉE. 


Portrait du maréchal Oudinot, duc de Reggio, médaillon 
reproduisant celui qui surmonte le mausolée élevé dans 
l'église des Invalides; 

Plaque de grand’croix de la Légion-d'Honneur portée, 
de 14804 à 1814, par le maréchal ; 

Plaque de Saint-Henri de Saxe portée par le maréchal, 
de 1808 à 1847; 

Donnés par le général Ouninor, puc pe ReGcio. 
Portrait en pied du duc de Lorraine Charles III, donné 
par M. le marquis Hécion DE ViLLENEUVE-TRans, 

Ce tableau exigeant d’urgentes réparations, un de nos 
compatriotes, M. Pauzus , s’est offert, avec le plus louable 
désintéressement, à les exécuter, voulant ainsi payer au 
Musée lorrain le tribut de son talent. 


« Représentation du château de Lunéville, fait par les 
ordres de sa Majestay le Roy de Pologne, duc de Lorraine 
et de Bar, tel qu’il se voit, et toutes les figures de gran- 
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deur naturelle et dynamique qui ont chacunes par le moyen 
des eaux leurs mouvemens différens et leurs cris mélés 
d’instrumens, composé et peint par À. Joly et... en 
l’année 17... » 

Cette inscription se lit au bas du grand tableau (3 m. 50 
de I. sur À m. 50 de h.) donné par M"° Dierrmann, 

M. Lesonne, à qui le Musée lorrain doit déjà tant de 
reconnaissance , à bien voulu se charger de faire à cette 
toile les restaurations qu’elle réclame. 

Plaque en argent décrite ci-dessus (p. 93) et jeton imi- 
tant les monnaies des premiers princes qui se sunt qualifiés 
dauphins de la maison de France, donnés par M. Marcuaz, 
ancien député de la Meurthe. 

Vase en verre trouvé avec la plaque dont il vient d’être 
parlé, donné par M. Masson, maçon à Pompey. 


Deux écussons peints, l’un aux armes de'Lorraine, l’au- 
tre à celle de Stanislas, donnés par M. BALBATRE aîné. 


Garde d'épée ancienne, en cuivre, donnée par M. Pure, 
agent-comptable de la Société d'Archéologie. 


CHRONIQUE. 


La Société vient encore de perdre un de ses membres : M. Richard, 
bibliothécaire de Remiremont, est mort le 7 de ce mois, à l’âge de 
74 ans. Notre collègue était plein de zèle pour l'étude de l'histoire de 
notre pays, sur laquelle il a composé plusieurs intéressants opuscules. 
. — Dimanche dernier, #7 juin , a en lieu à Nancy l'inauguration de 

la slatue du général Drouot. La ville avait fait de très-grands prépa- 
ralifs pour celte fèle , qui a été malheureusement contrariée par le 
mauvais temps. 


Pour la commission de rédaction : le Président, H. Lepacs. 
Nancy, imp. de A. Lxrass. 
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SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE 


ET DU 
COMITÉ DU MUSÉE LORRAIN. 


4° ANNÉE. — 7° NUMÉRO. — JUILLET 1855. 
SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE. 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 
Séance du 9 juillet. 


M. le Président communique : 4° une lettre par laquelle 
la Société des Sciences de la Haute-Lusace (Prusse) de- 
mande à entrer en relations avec la Société d'Archéologie ; 
2° une lettre de M. Alexandre de Bonneval, rendant compte 
des démarches faites par notre honorable collègue près de 
M. le curé de Saint-Elophe, à l'effet d'obtenir pour le Mu- 
sée lorrain la pierre tombale dont il a été parlé au dernier 
numéro ; démarches restées sans résultat par suite des exi- 
gences du détenteur de ce monument ; 5° une lettre de 
M. Rénier, juge de paix à Blâmont, faisant connaître l’exis- 
tence, au château d’Igney, d’une décoration d'appartement, 
remontant au temps de Stanislas, et que le propriétaire se- 
rait disposé à vendre. Différentes circonstances s’opposent 
à ce qu’il soit donné suite à cette affaire. 

M. le Président fait connaître qu'il a obtenu, pour la 

| 8 
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bibliothèque de la Société, en échange d'exemplaires du 
Palais ducal, un ouvrage en deux volumes, intitulé : Mé- 
moires inédits sur la vie et les ouvrages des membres de 
l’Académie royale de peinture et de sculpture, et destiné 
à compléter les Archives de l’art français. 

M. Meaume annonce que M. Faucheux, nouvellement 
admis comme membre de la Société, doit prochainement 
envoyer à celle-ci un très-intéressant travail sur les Sylves- 
tre. La lecture commencera à en avoir lieu dans la séance 
d'août. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Grande cantate ou dythirambe lyrique pour la fête 
d'inauguration de la statue du général Drouot à Nancy, 
le 17 juin 1855. 

Des progrès de l’archéologie religieuse en France et à 
l'étranger depuis 1848, par M. l’abbé Jules CongLer. 

Bulletin du Comité de la Langue, de l'Histoire et des 
Arts de la France, 1. IL, n° 5. 

Annales de la Société d'Emulation du département des 
Vosges, t. VITE, 2° cahier. 1853. 

Publications de la Société des Sciences de la Haute-Lu- 
sace (Prusse), de 1850 à 14855. 


Admission et présentation de membres. 


M. de Klopstein, propriétaire à Ville-en-Voivre (Meuse), 
est admis comme membre de la Société. 

Est présenté comme candidat, par MM. Beaupré, Lepage 
et Digot, M. Ch. Buvignier, de Verdun. 


d Lectures. 


M. Aug. Digot donne lecture d’un fragment historique 
intitulé : de l'état de la Lorraine au xin° siècle. 
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MÉMOIRES. 


RECHERCHES SUR L'ORIGINE ET LA SITUATION DU SERVICE 
MÉDICAL DANS LE BARROIS, ET PRINCIPALEMENT A BAR- 
LE-DUC, PENDANT LES XIV°, XV° ET XVI° SIÈCLES (4). 


On ne trouve pas de preuves de létablissement de 
médecins ou chirurgiens dans le Barrois avant 14346. Tout 
annonce, en outre, que les hommes livrés à l’exercice de la 
chirurgie et surtout de la médecine, y ont été bien rares 
avant le xvi° siècle. Le compte qui nous reste de Jennet 
Petitprètre, receveur du comté de Bar, et qui a été rendu 
pour 1321-1522, nous apprend que maistre Jehan le fu- 
sicien fut appelé de Metz à Bar, en 1321, par le comte 
EdouardI®", ct l’imputation des frais de son voyage au compte 
du trésorier de ce prince, prouve qu'il y fut mandé pour 
le service d'Edouard ou de sa maison. 

Le premier des médecins établis dans le Barrois, dont on 
connaisse le nom, est maistre Jchan de Poligny, qui, 
d’après un titre de ce temps, y exerça avant 1346. On voit 
par ce traité, du 5 juillet 4346, qu’il avait déjà rendu de 
bons services à Iolande de Flandres, comtesse de Bar, et 
à ses enfants, et qu’en considération de ces services, celle-ci 
l'attacha à sa méison. Suivant l'extrait des lettres de 
la comtesse, rapporté par du Fourny, elle lui accorda 
« d’être du nombre de sa famille, voulant qu’il puisse 
» demeurer en son hostel quand il lui plaira, à ses dépens, 
» à deux vallets ct deux chevaux : que quand elle ou ses 


(1) Nous avons pensé être agréables à nos lecteurs en mettant sous 
leurs yeux le travail suivant, que vient de publier M. Servais, de Bar, 
lequel s’occupe depuis longtemps d’une histoire de cette ville. 
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» enfants auraient besoin de lui, il demeure auprès 
» d’elle. » Iolande s'engage en outre à lui restituer les 
pertes qu’il pourrait éprouver à son service, et lui assigne 
100 livres parisis à titre de pension et pour ses robes, sur 
la terre de Manicamp. Ces dernières dispositions indiquent 
que Jean de Poligny était tenu, comme médecin de la 
princesse, de porter une robe à la livrée de Jolandé, qui 
en avait compris la fourniture dans la fixation de ses 
honoraires. Cette obligation paraît avoir été commune, 
dans les xiv°, xv° et xvi° siècles, à tous les officiers 
attachés au service des comtes et ducs de Bar, et même 
aux membres de la Chambre des Comptes, qui recevaient 
encore chaque année, au commencement des xv° et xvi° 
siècles, outre leur traitement , une allocation pour leurs 
robes (1). 

On connait une vente faite, le 4 septembre 1561, par 
Jean, seigneur de la Tour-en-Woivre, chevalier, à maître 
Jean Husson, physicien , chanoine de la collégiale de 
Lygny. 

M° Jehan de Pouligney, chanoine de Verdun, était, en 
4366, physicien du duc de Bar : Collet Henrion, de Saint- 
Mihiel, alors prévôt de Souilly, rappelle, dans un compte 
de ce temps, qu’en 1366 Jean de Pouligny fit saingnier le 
duc à Souilly, Cette opération valut au physicien 64 fr. 6 


(1) On remarque, dans le 72 compte de Christophe Liétart, rece- 
veur général du duché de Bar, rendu pour 1509, l’article de dépense 
suivant : 


u 200 livres ausd. auditeurs pour leurs robbes qu’ils ont accoustumé 
“ prandre par chacun an au terme de Noel : pour ce compte cy pour 
» le dict terme de Noel 14508, avoir payé ladicte somme, Appert par 
» leurs quictances rendues cy dessus. n 
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deniers, ou 3 petits florins, que le comptable lui délivra Le 
mescredi après la Saint-Remei. 

Un compte de la sénéchaussée de La Mothe nous apprend 
que maïstre Thiébault de Langres, serourgien, fit, au mois 
de février 1375 (N. St. 1574), un voyage de Langres à Bar. 
Les frais de son déplacement et ceux du retour, tant pour 
lui que pour le sénéchal de La Mothe, chargé de l’accompa- 
gner, coûtérent au domaine ducal 44 fr. 5°s. (ou 45 fr. 
d’or), y compris les dépens du sénéchal pendant le séjour 
qu’il fut obligé de faire à Langres, où il fut retenu pourles 
grants yaulves. Depuis, le même comptable paya encore, 
en vertu d’un mandement du duc Robert, du 22 décembre 
4376, 33 fr. 2 gros au même maistre Thiébaut de Lengres, 
pour son salaire, en allant à Bar vers madamiselle Yoland 
(1),et 43 fr. 2 gros pour les dépens du chirurgien et ceux 
du sénéchal dans le voyage. 

Vers le même temps, un sergent à cheval de la prévôté 
de Gondrecouft fut chargé de porter au Neufchâtel des 
lettres du duc Robert, à maistre Guillaume d’'Espaigne, 
phisicien. ° 

Il est présumable, d’après ces détails, que Jean de Pou- 
ligny n’était pas exclusivement employé pour la maison du 
duc de Bar, ou qu’il n’était pas alors dans le pays ; ils prou- 
vent, en outre, qu’il n’existait pas d’autres médecins dans le 
duché, où que ceux qui se livraient à l'exercice de cette 
profession n'étaient pas suffisamment instruits pour que le 
duc eût recours à leurs soins. Jean de Pouligny, chanoine 
de la cathédrale de Verdun, était encore, en 1386, mé- 
decin de la maison du duc de Bar. On le trouve qualifié 


(4) Yolande de Bar était l’aînée des filles de Robert, premier duc de 
Bar, et de Marie de France, 


ja 


t 
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maïstre ès arts et en médecine, f'usicien des signours et 
dames de Bar. 

En 41389, on trouve maistre Jacques Kaïn, cirurgien 
du duc. Ce dernier était, suivant toute apperence, domicilié 
à Bar-le-Duc. Robert lui assigna, le 42 décembre de 
cette année, la coupe de 2 arpents de bois, dans la forèt 
du Juré, située près de cette ville. C'était une faveur que 
les ducs accordaient à leurs officiers, auxquels ils procu- 
raient ainsi le bois nécessaire pour le chauffage de leurs 
hostels. La valeur de ces coupes était alors de 20 à 25 
sols l’arpent. 

Henry de Bar, fils aîné de Robert, avait, en 1397, son 
physicien ; c'était maître Gérard Maupoince, à qui il légua, 
le 4° octobre de cette année, par testament, 400 francs, 
en reconnaissance des services que ce dernier lui avait 
rendus. La duchesse de Bar, Marie de France, avait aussi 
” sonphysicien, M° Nicoles, à qui elle fit un legs de 400 francs, 
par son testament du 45 janvier 4402. (N.St. 4403). 

Antoine de Luxembourg, comte de Ligny, qui avait 
épousé Bonne de Bar, l’une des filles de Robert, duc de Bar, 
avait à son service, en 4415, en qualité de physicien, M° 
Etienne de Pouligny, à qui il donna par testament passé au 
château d’Yvoy, le 45 avril de cette année, 100 écus en sus 
de ce qu’il lui devait alors. 

Sur une liste des nobles secretaires et frans officiers du 
cardinal duc de Bar, qui furent compris pour 200 écus 
dans l’aide général imposé au duché de Bar au mois de 
décembre 1419, on remarque maistre Pierre le cirurgien, 
imposé à 6 écus. Le 5° compte de Colet Ricart, receveur 
général du duché, qui contient cette liste, nous apprend que 
maistre Jehan de Pouligny, phisicien, était encore vivant 
et qu'il demeurait à Bar. Le comptable y mentionne en 
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effet un paiement de 30 fr. fait à ce dernier, en vertu d'un 
mandement du cardinal, du 3 janvier 4419 (N. st. 14920). 
Cette somme était le prix de cinq queues et d’un septier de 
vin, fournis par Jean de Pouligny à Jean Ronnel, cellerier 
de Bar, pour la provision de Bonne de Bar, comtesse de 
Saint-Paul, à Bar, et pour le service de la garnison de 
Louppy-le-Château. 


Au nombre des dépenses payées par Colet Ricart, en 
vertu d'un autre mandement du 31 octobre 4419, et mon- 
tant à 40 fr. 49 s. 2 d., on remarque diverses sommes dé- 
livrées à maistre Garin, pour des fournitures nécessaires 
à la composition de médicaments destinés au cardinal, qui 
paraît avoir été atteint, vers la fin de 4419, d’une affection 
rhumatismale ou goutteuse. Voici les détails qui rappellent 
ces fournitures : Maistre Garin était apothicaire, ce fait 
résulte d’un autre article du même compte ; il est présuma- 
ble qu'il demeurait à Bar : 

» À maistre Garin pour une once d’ansan, pour faire. 
» medicines pour mondit seigneur, 6 blancs » 

» À lui, pour deux onces mastic 4 gros » » 

» À lui, pour deux onces de 
» quemin (sic) pour faire icelles 


» medicines.................. » » 10d. 
» À lui pour camomille...... 9 x » 
» À lui pour une livre et demie 

» de dragiées.......... Te » » 


Le comptable a payé en outre, en vertu du même man- 
dement, à Raoul le Poix, mercier à Bar, pour d’autres 
fournitures destinées au duc, savoir : - 

« Pour quatre livres et trois quarterons de sucre 
» pour faire confitures et ypocras pour mondit sei- 
» gneur ....... nl eut 5 fr. 4 gros 1/2 >» blancs. 
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» À luy, pour espices, pour 


» faire ledit ypocras....... 3 » 
» À luy, pour demie livre 
SO YATIS ie doses 7 » 


» À luy encor pour cinq 
» chopines de vin vielz pour 
» faire ledit ypocras....... » 6 

Ces compositions ne furent pas les seuls remèdes dont 
l'indisposition survenue au cardinal de Bar nécessita l’em- 
ploi. Un des serviteurs de ce prince fit encore , suivant le 
compte de Ricart, le voyage de Verdun pour y acheter des 
objets destinés au traitement de cette maladie, et que sui- 
vant toute apparence on ne pouvait trouver à Bar. Voici 
l’article du compte qui contient ces détails : 

« 79 s. 2 d. aux personnes pour les causes et par la ma- 
» nière qui sensuivent, c’est assavoir : à Antoine Lorfevre, 
» varlet de garde roube de mondit Seigneur, pour aller à 
» Verdun quérir et achetter plusieurs estoffes pour remé- 
» dier à certain accident de maladie qui survenue estoit à 
» mondit Seigneur en la jambe.... 3 fr. À gros et demi. 

» Et à Gilet Loche, pour autres estoffes pour trois peelz 
» (peaux) de chevrotin vermeil, pour faire cyromes, pour 
» sadite jambe............ iris .…... A0 gros. 

» Apparant par mandement absolu donné le 45. jour 
» d'octobre ledit an. » | 

Un article du compte rappelle un autre paiement de 
Lk liv. 20 d. délivrés à M° Garin, en vertu d’un mandement 
du 46 novembre 1419, pour des fournitures destinées tant au 
cardinal de Bar qu’au jeune René d’Anjou, son petit neveu, 
alors marquis du Pont, que le duc avait appelé près de lui à 
Bar. Voici, d’après le compte, la liste des objets fournis et 
leur prix : | 
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‘€ Pour une quarte ypocras pour mon- 
» seigneur ........ sonsssses..s.s... A3 gros et demi. 
» Pour une autre quarte ypocras prinse 
» à une foix pour mons' le marquis..... 13 gros et demi. 


» Pour demi livre d’yaris........... 8 gros. 
» Pour ung quarteron coriande...... & gros. 
a Pour une once penutes........ À gros. 
» Pour ung quarteron diadragan. . ... 6 gros. 


__» Pour demi-livre annis d’Alixander et 
& layettes nuefves à mettre les dragées de 
mondit Seigneur . .... sta sos. 2 gros. 

» Et pour 4 boutes........... vos. À gros. 

Dans d’autres dépenses faites par Colet Ricart, en vertu 
d’un mandement du 26 février 44149 (N. style 1420), on re- 
marque encore le paiement d'objets vendus par maistre 
Garin, appoticaire. Il est douteux toutefois que ceux-ci 
ayent été délivrés à titre de médicaments, et ces fournitures 
aussi bien que quelques-unes de celles comprises dans les ar- 
ticles payés en octobre et en novembre 1419, paraissent de 
nature à servir à des compositions gastronomiques plutôt 
qu’à des remèdes. Quoiqu'il en soit, voici les dernières four- 
nitures de Garin, mentionnées dans le compte : 

« Pour quatre livres 3 quarterons et demie once de sucre, 
» au prix de 20 gros, chacune livre.... 7 liv. 14 g. 42 d. 

» Pour 2 onces de gigembre blanc 


pour faire manuchristi............... 9 gros. 
» Et pour demie livre d’annis pour 
faire confictures pour mondit seigneur. . 3 gros. 


Indépendamment des physiciens et cyrurgiens il y avait les 
barbiers qui, dès ce temps, se livraient à l'exercice de l’art 
de guérir. Un compte de Jean Ronnel, receveur du duché de 
Bar, nous apprend que neuf compagnons d’armes des gens 


pm: 


L 
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d'Amé du Fay, après avoir été rués jus par le prévôt de 
Bar, furent amenés dans cette ville le 45 avril 4423. L'un de 
ces malheureux prisonniers, Huguenin de Villers, qui avait 
été blessé dans l’action, fut traité par Perrenet, le barbier, : 
qui le guérit de sa blessure. Les honoraires de ce dernier lui 
fufent payés par le receveur, qui lui délivra pour ses soins 9 
gros. 

René I°" accorda, le 21 novembre 1430, aux barbiers de 
cette ville, la faculté de se réunir et d’élire annuellement un 
maître de leur métier, à l'effet de visiter, avec le procureur 
général de son duché, tous les ouvriers et compagnons dudit 
métier de barbier de Bar et de la prévoté, ainsi que leurs 
instruments, afin de s’assurer de l’aptitude des individus se 
livrant à l'exercice de cette profession. 

On trouve dans un compte de la recette genérale du duché 
de Bar, rendu pour 4486-1487, un autre exemple de l’exer- 
cice légal de la chirurgie par les barbiers : le comptable y 
rappelle les soins donnés par un barbier au comte de Linan- 
ges et à plusieurs autres gens d’armes qui avaient été blessés 
dans la tentative faite par Nicolas d'Anjou contre la ville de 
Metz, en 4473, et qui furent traités à Pont-à-Mousson par 
Colard ou Colet le barbier, qui les guérit. Ces gens d'armes 
étaient, outre le comte de Linanges, Guillaume d’Allennepay, 
écuyer ; Hannequin, valet de Palsegrue ; Couberode, Berthe” 
lemin, valet du damoiseau Wacaire; Robichon d'Epinal et 
plusieurs autres. René IT, duc de Lorraine, assigna au bar- 
bier, pour ses soins et le paiement de ses frais, 45 livres, 
que le receveur général du Barrois lui solda (compte d’An- 
thoine Warin, 1486-87). 

René [°’, roi de Sicile et duc de Bar, avait à sa suite, pendant 
le séjour qu'il fit à Bar en 1463 et 1464, deux médecins : 
maîtres Pierre Gontier et Pierre Robin. Il fit don, le 4° oc- 
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tobre 4463, à chacun d’eux, d’une robe fourrée. Comme de- 
puis longtemps ce monarque ne faisait plus sa résidence ordi- 
naire dans le Barrois, où il vint pour la dernière fois en 
4463, on ignore si Gontier et Robin exercçaient la médecine 
dans le duché de Bar, ou s’ils y avaient seulement suivi le roi 
René. Cette dernière hypothèse est la plus probable. 

Sur. la fin du même siècle on trouve maistre Nicole Midi, 
licencié en médecine ou médecin à Bar. L’un des registres 
 capitulaires de Saint-Maxe nous apprend qu’en 1505, le cha- 
pitre fut appelé à s’occuper d’une contestation qui s’éleva entre 
Nicole Midi et M° Loys Guyot, l’un des chanoines de cette 
église, débiteur de ce médecin depuis 1497. Dans une assem- : 
blée du 45 janvier 4503 (N. Style 1504), (1) le chapitre or- 
donna au commis de Popey de payer 18 sols à l’apothicaire 
pour les drogues fournies à un enfant de chœur qui avait été 
malade et à qui il avait dû être administré médicine. 

Au nombre des personnes qui assistérent comme témoins 
au testament de René IT, passé à Louppy-le-Château, le 25 
mai 4506, on remarque M° Albert Clerici, docteur en méde- 
cine.. C’était, suivant toute apparence, le médecin en titre de 
ce prince. | 

Antoine, duc de Lorraine et de Bar, fils et successeur de 
René IT, passant, en 1510, par Lyon, avec Louis XII, pour 
se rendre en Italie, où ce monarque portait la guerre, prit 
Symphorien Champier pour son premier médecin. Ce der- 
nier accompagna le duc dans toutes les occasions dangereuses 
où il se trouva exposé pendant cette guerre. Antoine, pour le 
récompenser, le fit chevalier de sa main. 


(4) On voit, par les actes portés aux registres capitulaires de Saint- 
Maxe, ainsi que par les comptes qui nous restent du chapitre, que les 
années complaient à partir de la Saint-Maxe jusqu’à la Saint-Maxe de 

l’année suivante. 
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Philippe de Gueldres, duchesse de Lorraine et de Bar, 
donna, le 8 septembre 1513, à Nancy, de nouvelles lettres 
aux maitres chirurgiens et barbiers de la ville de Bar. Elle ÿ 
confirma les règlements faits par René I: en 4430. 


Tout en assujettissant ainsi le corps des chirurgiens et bar- 
biers de Bar à des règles qui avaient pour but d’en écarter 
les empiriques et d'obvier aux accidents irréparables résultant 
des entreprises de ceux-ci, le pouvoir ducal relevait avec soin, 
par des honneurs et des avantages pécuniaires, les hommes 
voués à l’exercice de l’art médical dans cette ville comme dans 
le surplus de leurs Etats. Antoine combla de biens et d’hon- 
neurs son premier médecin. Il anoblit, par lettres données 
à Bar, le G Septembre 1519, Jean Chesneau, apothicaire dans 
cette ville. 


Iavait, en 1525, pour médecin, M° Bartholomeu de Cas- 
tello. En considération du mariage de ce dernier avec Jérôme 
de Biefvre, et en reconnaissance des services qu'il lui avait 
rendus, ainsi qu'à la duchesse sa femme, il lui accorda, par 
lettres données à Bar le 6 septembre de la même année, la 
terre de Morley, avec les bois, forges, etc., en dépendant, 


pour en jouir eux et leurs enfants, ne se réservant sur ces 
possessions que le fief, ressort, souveraineté, aides, etc., et le 
droit d’en faire le rachat à volonté pour la somme de 9,000 
fr., monnaie courant au duché de Bar. 


Le 8 compte de Jean Prudhomme, receveur général du 
duché de Bar, rendu pour 4596, nous apprend que maistre 
Ypolitte Dautreppe, Chirurgien à Bar, fut appelé vers ce 
temps à panser une plaie que le prince Nicolas de Lorraine, 
second fils d'Antoine, avait au front. Il soigna en outre plu- 
Sieurs pages du duc et du prince François, alors marquis du 
Pont, son fils aîné. Antoine lui fit payer pour ses honoraires, 
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par un mandement du 7 février 1526 (N. st. 1527),-60 fr., 
que Jean Prudhomme lui délivra le 30 mars suivant. 

Bien que les chirurgiens et barbiers fussent assujettis aux 
mêmes statuts, on voit, par les actes de ce temps, que la chi- 
rurgie était déjà considérée comme un art, et que l'état de 
barbier était un mestier. Le 8° compte de Jean Prudhomme 
rappelle un paiement de 60 s. ou 5 fr., fait par ce comptable, 
le 47 avril 1526, à Didier, alors barbier à Bar, en déduction 
de 12 fr. que le duc Antoine avait donné l’ordre de lui faire 
payer, et au moyen de quoi Didier était tenu d'apprendre le 
mestier de barbier au petit Fruyn, dedans 2 ans, à partir 
de Pâques 1527. 

Louis Lepois, l’un des plus célèbres apothicaires de Nancy 
dans le xvi° siècle, était issu d’une ancienne famille du Bar- 
rois. Il est probable qu’il appartenait, ainsi que Jean Lepoix, 
prêtre à Bar en 1521, à la même famille que Raoul Lepoix, 
qui exerçait la profession de mercier dans cette ville en 4419. 
Antoine releva le mérite personnel de Louis Lepois, en lui 
accordant des lettres de noblesse, le 8 janvier 1528. 

En 1529, M° Nicolas Midi, médicen, et M° Ypolicte d’Au- 
treppe, cirurgien, demeurant tous deux à Bar, jouissaient, 
suivant le 44° compte de Jean Prudhomme, d’une pension an- 
nuelle de 40 livres, sur la recette générale du duché de Bar. 
Jeanne du Crouzet, femme d’Hyppolite d’Autreppe, avait été 
la nourrice du prince François, alors marquis du Pont, fils 
ainé d'Antoine, et le duc lui avait, par ce motif, accordé une 
pension annuelle de 30 livres, payable moitié le 24 juin et 
l'autre moitié le 25 décembre. 

La nécessité de faire cesser les abus qui s'étaient produits 
dans l'exercice de la chirurgie dans la prévoté de Bar, se fit 
sentir de nouveau en 4555, et le duc Antoine, sur la requête 
des chirurgiens et barbiers de cette ville, leur accorda, le 8 
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ectobre de cette année, des lettres patentes où il ajouta aux 
prescriptions déjà arrêtées par le roi de Sicile et Philippe de 
Gueldres, de nouveaux règlements relatifs à ces institutions et 
à leur régime. 

Maître Jean Voilot, docteur en médecine, assista comme 
témoin à la levée faite, par le chapitre de Saint-Maxe, de la 
citation qui avait été attachée à la porte de son église, le 40 
février 4535 (N. st. 1536), jour de l'élection d’un doyen. 

Por des lettres patentes données à Bar, le 15 septembre 
4557, Antoine fit une nouvelle donation à Jean Bartholomé 
de Castel Saint-Nazard, alors écuyer, seigneur de Morley, 
conseiller et médecin ordinaire de ce prince, et à Jérôme de 
Biefvre, sa femme, de la châtellenie de Morley. Les lettres 
reversales de cette donation ont été passées par ceux-ci à Bar, 
le 17 septembre 1558. 

Au convoi funébre qui eut lieu, le 16 juin 15%4, pour le 
transport du corps d'Antoine des appartements du château 
dans l’église de Saint-Maxe, les docteurs en médicine mar- 
chaient aprés les laquais. Ils étaient suivis des cirurgiens et 
apoticaires. Après ceux-ci venaient les valets de chambre et 
de garde robe. (Du Boulay, Généalogies, 1549, in-8°.) 

Maistre Jean Malaumont, docteur en médecine, était, en 
4568, conseiller de Charles IIT et auditeur en la Chambre des 
Comptes de Barrois. Ce prince lui avait accordé une subven- 
tion annuelle de 200 livres à partir de Noël 4563, <« pour 
» entretenir et nourrir aux études Andreu Lepaige ou autre 
» tel qu’il verrait à son jugement estre capable pour mieulx : 
» proflicier aux lettres. » 

En 1567, maistre Philippe d’Aultreppe était chirurgien de 
Charles IIT. Ce prince lui avait accordé, à titre de pension, 
une rente de 4 muids de froment et 3 muids et demi d'avoine, 
évalués à 50 fr. Par un mandement donné à Saint-Dié, le 44 
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septembre 1567, le duc lui accorda, au même titre et en rem- 
placement de cette rente, une pension annuelle de 200 fr., 
payable moitié le 24 juin et l’autre le 25 décembre. 

Charles IL avait accordé aussi à M° Huraudel, médecin à 
La Mothe, une pension de 400 livres que Jean Maillet lui paya 
pour 1568. 

Un bas vicaire de Saint-Maxe, atteint, en 4575, d’une ma- 
ladie, reçut les soins de M° Blaise Thiébault, le médicin. 

Dans une séance du mois d’août, le chapitre décida qu’il 
serait payé 3 francs à M° Thiébault, pour ses vacations. Il 
accorda en outre 9 francs à Thierry, l’apothicaire, pour les 
drogues fournies au vicaire pendant sa maladie. 

Charles IIT, duc de Lorraine et de Bar, défendit à tous, 
par décret du 3 octobre 1575, d'exercer la chirurgie dans ses 
Etats avant d’avoir été examinés par des médecins et chirur- 
giens dont l’approbation était une condition de rigueur. 

. Antoine Lepois, l’un des fils de Louis Lepois, que le duc 
Antoine avait anobli en 4528, devint conseiller et premier 
médecin de Charles IIT. Ce fut pour plaire à ce prince et à la 
duchesse Claude de France, qu’il composa son discours sur 
les médailles et gravures antiques, savant traité qui l’a fait 
considérer comme un de nos premiers et plus célèbres anti 
quaires. Il eut pour successeur, dans la charge de premier 
médecin de Charles IT, Nicolas Lepois,. son frère. Son ne- 
veu, Charles Lepois, fils de ce dernier, soutint, par ses tra- 
vaux en médecine, la haute réputation qu’Antoine et Nicolas 
Lepois avaient acquise, et il hérita comme eux de la confiance et 
de la bienveillance de Charles ITT, qui, à sa sollicitation, éta- 
blit une faculté de médecine à l’Université de Pont-à-Mous- 
son, et l’en nomma doyen. Charles Lepois prouva qu’il était 
digne de ces honneurs, non seulement par son savoir et ses 


travaux, mais encore par son dévoüment à son art, car il 
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périt victime de son zèle, à Nancy, où il s'était rendu pour y 
soulager les habitants atteints de la peste, en 1633. 

On compte peu de médecins au nombre des hommes mar- 
quants que le Barrois a vus naître dans les xrv*, xv° et 
xvi® siècles. Dans cette longuc succession d'années , il a pos- 
sédé, sans aucun doute, un certain nombre de praticiens d’un 
mérite incontestable, mais on n’en connaît guère que deux 
qui aient laissé, par des écrits, des traces de leur habileté, de 
leur savoir et de leurs travaux. 

V. SERvAIS. 


ACQUISITIONS FAITES PAR LE COMITÉ. 


Le Comité a acquis : 1° un portrait à l'huile de la belle 
Isabelle de Ludres ; 2° un portrait, aussi à l'huile, du duc 
de Lorraine Charles V ; 5° une statue de Jeanne d'Arc, 
copie de l’œuvre de la princesse Marie; 4° un boulet de 
très-gros calibre, trouvé aux environs de Malzéville ; 5° et 
un tambour orné d’emblèmes lorrains et d’attributs mili- 
taires. On lit, à l’intérieur, l'inscription suivante : « Cette 
» quaisse a etté faitte par moy Pierre Martin tambour ma- 
» jors de la ville de Toul le premier janviers 4721 à Toul. » 
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CHRONIQUE. 


La coupole de la Chapelle ducale vient d’être peinte par M. Paulus, 
telle qu'elle existait autrefois : elle représente un ciel ouvert, 

Le même artiste s'occupe actuellement de la restauration complète 
des peintures de Provençal qui décorent la voûte de la chapelle des 
Peti tes-Carméliles (rue Saint-Joseph). 


Pour la commission de rédaction : le Président, H. Lepace. 


Nancy, imp. de A. LepaGe. 
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COMITÉ DU MUSÉE LORRAIN. 


4° ANNÉE. — 8° NUMÉRO. — AOÛT 1855. 


SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE. 


ne“ msn 


M. Albert Lenglé, préfet de la Meurthe, vient ‘d'adresser la lettre 
suivante au Président de la Société d’Archéologie : 


u Nancy, le 30 août 1855. 
# Monsieur le Président, 


” J'ai l'honneur de vous informer qu’à l’occassion de la fête de 
» l'Empereur, et d’après les ordres de Sa Majesté, S. Exec. le Ministre_ 
» d'Etat a décidé qu’il serait donné à la Société d'Archéologie lorraine 
" un exemplaire de chacun des ouvrages ci-après désignés : 

» Salon de Sartorius. — Portraits d'artistes, — Revue des 
n Beaux-Arts. — Mémoires sur le Nivernais. — Mœurs de l’Inde. 
» — Histoire de l’Académie de peinture. — Dictionnaire de plain- 
“ chant. — Théorie du chant. — Eglise Sainte-Geneviève, - — 
» Athenœum français. — Populations ouvrières. — Réunion du 
» Louvre. — L’Orient. — Budget. — Marques typographiques. . 
n — Dictionnaire d'architecture. — Bien-être matériel. — Nor- 
» mandie souterraine. — Architecture civile de Verdier. — Plu- 
» tarque français. — Mer morte. — Inscriptions de la Cilicie. — 
n Histoire de la ville de Vienne. — Etablfssements romains. — 
” Histoire des Germains, pgr de Ring. — Du surnom de Cauto- 
“ pates, donné à Mithra. | 

” Je suis heureux, Monsieur le Président, d’avoir à vous traus- 
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» meltre ce nouveau témoignage de la bienveillance du gouvernement 
» pour la Société d'Archéologie lorraine. ù 
n Recevez, Monsieur le Président, l'assurance de ma considération 
n très-distinguée. 
n Le préfet de la Meurthe, 
u À. LENGLÉ. n 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 
Séance du 13 août. 

M. le Président communique : 1° une lettre de M. de 
Klopstein, de Ville-en-Voivre, par laquelle notre nouveau 
collègue remercie la Société de l’avoir admis au nombre 
de ses membres ; 2° une invitation de la Société française 
pour la conservation des monuments, adressée aux mem- 
bres de la Société d'Archéologie, à l’occasion des Confé- 
rences archéologiques internationales, qui se tiendront à 
Paris les 25 et 26 août ; 3° enfin, des lettres de la Société 
des antiquaires de Zurich et de la Société des Sciences de 
la Haute-Lusace (Prusse), portant demande d'échange de 
leurs publications. | 

Ouvrages offerts à la Société. 


Analyse des nouveaux vitraux de Saint-Maur, à Luné- 
ville, par M. l'abbé Denise. 


Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1854. 
Annales de l'Académie d'archéologie de Belgique, t. 


. XÏÏ, 2° livraison. 


Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 2° 
trimestre de 4855. | 
Admission et présentation de membres. 

M. Charles Buvignier, de Verdun, présenté par MM. 
Beaupré, Digot et Lepage, est admis comme membre de la 
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Lectures. 


M. Faucheux n'ayant pu adresser le manuscrit dont l’en- 
voi avait été annoncé par M. Meaume à la dernière séance, 
M. Lepage donne lecture d’une Notice sur Jean Lud et 
Chrétien, secrétaires du duc de Lorraine René IT. La So- 
ciété vote l'insertion de ce travail dans le prochain vo- 
lume de ses Bulletins. 


MÉMOIRES. 


EXTRAIT DU COMPTE DU TRÉSORIER GÉNÉRAL DE LORRAINE , 
POUR L'ANNÉE 1538. 


L’extrait suivant du compte du trésorier général de Lorraine, 
pour l’année 4580, fait connaître quels étaient la dépense du 
duc Charles HI , la composition de la maison de ce prince, le 
traitement des fonctionnaires de tout ordre, etc. Ce document, à 
défaut d’un intérêt très-sérieux, m’a semblé de nature à piquer 
la curiosité des personnes qui s’occupent de recherches histo- 
riques. Henri Lepaces. 


Dépense ordinaire de Monseigneur , de Monsieur de 


Vaudémont et Mesdames les princesses (1), de leurs états, 
suites et trains. 


JANVIEP sise 8,186 fr.. » g. 12 d. 
Février. ..... ...... 144,830 fr. 2 g. 6 d. 
Mars.............. 10,855 fi. 5 g 5 d. 
Avril. .......... ... 41,962 fr. 2 g. 4 d. 
Mado 7,549 fr. 8g. 92 d. 
Jus sus «+ 9,662 fr. 10 g. 10 d. 
Juillet. ist isa 9,445 fr. 10 g. 11 d. 
Aodbie si ox .. 9,957 fr. 9 g. 9 d. a 


_ 
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(4) Les fils et les filles de Charles III : Henri, marquis de Pont-à- * 

Mousson ; Francois, comte de audémont, et les princesses Catherine, 

Elisabeth, Christine et Antoinette. Les deux derniers enfants du duc 

de Lorraine, Claude et Anne, étaient morts en bas âge. 
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Septembre.......... 9,730 fr. 11 g. 1 d. 
Octobre............ 10,015 fr. 8 g. 3 d. 
Novembre ......... . 9,512 fr. 5 g. 8 d. 
" Décembre.......... 415,641 fr. 5 g. 9 d. 


120,848.fr. 8g. 6 d. 


Dépense ordinaire de l’état de Monseigneur le marquis 
du Pont (1) (pour l’année entière)... 28,615 fr. 3 g. 11 d. 
obole pitte. 

Dépense de Monseigneur de Metz (2)....... 2,500 fr. 

Dépense extraordinaire. — Ambassades, étrangers et 
autres sise diuitose dieu 9,224 fr. 9 g. 8 d. 

Deniers fournis pour les menus plaisirs et jeux de Mon- 
seigneur, de M£' le Marquis, de M5" de Vaudémont et de 
Mesdames les princesses. ......... 20,233 fr. 5 g. 12 d. 

Deniers fournis pour les pensions de plusieurs pauvres 
enfants que Monseigneur fait entretenir en l'honneur de 


Disons .….. 281fr.78g. 
Deniers fournis à Madame de Vaudémont, que Monsei- 
gneur lui a accordés chacun an de pension..... 6,000 fr. 


Deniers fournis à M. le Comte de Salm, maréchal de 
Lorraine, pour son plat, en considération des frais qu’il 
soutient ordinairenent à la réception de plusieurs seigneurs 
et gentilshommes passant par Nancy.......... 3,600 fr. 


Deniers fournis pout-paiement des gages, pensions et assiguations des 
gentilshommes, conseillers, officiers et autres de l’état de Monsei- 
gneur. 
* Conseillers. 


Dix conseillers aux gages de 600 fr. chacun. 


# (4) Henri, marquis de Pont-à-Mousson, puis duc de Bar et enfin 


duc de Lorraine sous le nom de Henri‘JI. 
(2) Charles de Lorraine, fils de Charles III, qui fut évèque de Metz, 
de Strasbourg, cardinal et primat de Lorraine. 


— 125 — 
Aulres Conseillers. 


Deux maitres aux requêtes aux gages de 800 fr. 
Quatre autres conseillers aux gages de 600 fr. 


Chambellans. 


Le grand chambellan, 3,000 fr. 
Deux gentilshommes de la chambre, à 600 fr. par an. 
Trente-un chambellans, à 600 fr. 

Maîtres d'hôtel. 
Six maîtres d'hôtel, à 600 fr. 

Grand écuyer et écuyers d’écuries. 
Un grand écuyer, 400 fr. 
Quatre écuyers d’écurie, à 300 fr. 
Un écuyer de la grande écurie, 600 fr. 
Un piqueur de la grande écurie, à 600 fr., et un autre 
à 300 fr. 

Un tireur d'armes, 608 fr. 


D. ] 


Gentilshommes servants. 


Trente-neuf gentilshommes servants, à 300 fr., et trois à. 
450. | 


Secrétaires et soliciteurs des affaires de Monseigneur. 


Trois secrétaires des commandements, à 600 fr. 
Sept secrétaires ordinaires, à 300 fr. 
Agent en cour de France, 900 fr. 
Avocat de Monseigneur à la cour de Spire, 150 fr. 
Procureur en ladite cour, 450 fr. 
Solliciteur en ladite cour, 300 fr. | 
Chambre des Comptes de Lorraine. 
Le président, 400 fr. 
- Treize auditeurs, à 200 fr. 
Le greffier, 450 fr. 
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. Bareau. 
Trésorier général des finances, 4,200 fr. 
Contrôleur général, 471 fr. 6 g. 

Quatre contrôleurs ordinaires, à 300 fr. 
L'argentier, 400 fr. 
Le greffier du bureau, 200 fr. 


Médecins, chirargiens et apothicaires. 


Quatre médecins à 600 fr. 
Quatre chirurgiens, à 300 fr. 
L’apothicaire, 209 fr. 
Le barbier du commun, 1920 fr. 
Prédicateur, aumônier et clerc de chapelle. : 
Prédicateur de Monseigneur, 500 fr. 
Professeur ës lois en l’Université de Pont-à-Mousson , 


4,200 fr. 


Aumônier de Monseigneur, 450 fr. 
Clerc de chapelle, 75 fr. 
Valets de chambre, de garde-robe et autres de la suite. 
Un valet de chambre à 4920 fr. 
Sept valets de chambre à 100 fr. 
Le barbier de la chambre, 100 fr. 
L’huissier de chambre, 100 fr. 
Deux valets de garde-robe à 80 fr. 


Le tailleur, le chaussetier et le pelletier, chacun 100 fr. 


Le tapissier de la chambre, 4920 fr. 

L'aide du tapissier, 80 fr. | 

Le bonnetier et le cordonnier, chacun 50 fr. 

Le sonnetier (faiseur de sonnettes pour les oiseaux de 


chasse), 100 fr. 


Le gouverneur des pages de la chambre, 60 fr. 
Le peintre, 100 fr. 
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L'imprimeur, 60 fr. 
Le pelotier, 48 fr. 
Le lavandier, 300 fr. 
Le valet des chiens de la chambre, 30 fr. 


Poursuivant et cloches d'armes. 


Poursuivant d'armes au titre de Clermont, 200 fr. 
Trois trompettes, à 300 fr. chacun. 
Huissiers du conseil. 


Deux huissiers, l’un à 450, l’autre à 400 fr. 
Chevaucheurs d’écuries, courriers et messagers. 

Un chevaucheur d’écurie, à 50 fr., remplissant en même 
temps l'état de maître des postes à la suite de Monseigneur, 
aux gages de 400 fr. 

Trois courriers, aux gages de 400 fr. 

Trois chevaucheurs, à 50 fr. 

Un autre à 30 fr. | ’ 

Messager de Salbourg (Sarrebourg), gA fe. 

Messager à cheval, 50 fr. 

Quatre messagers du domaine, à 22 fr. , 

Unæautre messager, à 30 fr. 

Officiers de panneterie. 

Quatre chefs de panneterie, à 100 fr. 

Deux aides, à 80 fr. 

Sommellerie. 

Quatre chefs d’échançonnerie, à 100 fr. 

Deux sommeliers, à 400 fr. 

Deux aides, à 80 fr. 

Ua portebarot, à 80 fr. 

Gardemanger. 

Deux écuyers de cuisine, à 400 fr. 

Aide au gardemanger, 80 fr. 
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Cuisine. 


Cinq maitres queux, à 190 fr. 
Neuf aides, à 400 fr. 
| Saucerie. 
Deux sauciers, à 400 fr. 
Deux aides, à 80 fr. 
Fruiterie. 


Quatre chefs en fruiterie, à 400 fr. 
Deux aides, à 80 fr. 


Pâtissiers et herbiers. 
Deux pâtissiers, à 60 fr. 
Deux herbiers, à 80 fr. 
Maréchaux des logis et fourriers. 
Deux maréchaux des logis, à 300 fr. 
Six fourriers, à 120 fr. 
Maitre des fourrières, 120 fr. 
Son aide, 80 fr. 
Officiers de salles. 
Maître des salles, 80 fr. 
Deux huissiers, à 100 fr. 
Deux serdeaux, à 80 fr. 
Portiers. 

Portier de la vaisselle, 60 fr. 
Autre portier, 80 fr. 
Portier du château, 42 fr. 

Joueurs d'instruments. 
Joueur d’épinette, 300 fr. 
Quatre joueurs de violon, à 300 fr. 
Joueur de harpe et violon, 300 fr. 
Joueur de cornemuse, 500 fr. 
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Muletiers, palefreniers et autres officiers d’écurie. 
Maître muletier de la chambre, 30 fr. 
Gouverneur des pages de la petite écurie, 60 fr. 
Deux maîtres palefreniers en ladite écurie, à 30 fr. 
Deux aides, à 24 fr. - 
Sellier, 50 fr. 
Maréchal en ladite écurie, 60 fr. 
Gouverneur des pages de la grande écurie, 60 fr. 
Deux maitres palefreniers en ladite écurie, à 40 fr. 
Six aides, à 24 fr. 
: Maréchal en ladite écurie, 60 fr. 
Cocher de Monseigneur, 90 fr. 
Son aide, 30 fr. 
_ Laquais. 
Quinze laquais, à 30 fr. 


Maréchaux, sénéchaux, baillis, capitaines, lieutenants, prévôts, procu- 
reurs et autres. 


Le maréchal de Lorraine, 600 fr. 
Le même, comme gouverneur de Nancy, 4,200 fr. 
Le lieutenant du gouverneur, 790 fr. 
. Le chef des finances, 1,200 fr. 
Le baiïlli de Nancy, 675 fr. 
Son lieutenant, 100 fr. 
Le capitaine de l'artillerie, 400 fr. 
Son lieutenant, 200 fr. 
Le capitaine de Châtel-sur-Moselle, 500 fr. 
Le bailli de Vosge, 400 fr. 
Le capitaine des gardes du corps de Monseigneur, 400 fr. 
Le capitaine de Sarrebourg, 300 fr. 
Le capitaine de Vézelise, 200 fr. 
Le capitaine de Neufchâteau, 600 fr. 
Son lieutenant, 50 fr. 
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Le capitaine de Darney, 400 fr. 
Son lieutenant, 50 fr. 
Le bailli d'Epinal, 400 fr. 
Le capitaine de Vaudémont, 100 fr. 
Le capitaine d’Arches, 300 fr. 
Le capitaine de Preny, 300 fr. 
Le grand gruyer de Lorraine, 100 fr., plus 300 fr. par 
an pour son droit de la vente des bois. 
Le capitaine de Charmes, 80 fr. 
Le prévôt de Nancy, 500 fr. 
Le prévôt des maréchaux, 300 fr. 
Le procureur général de Lorraine, 500 fr. 
Son substitut, 400 fr. 
Eu Le substitut à Lunéville, 30 fr. 
| Le maître échevin de Nancy, 400 fr. 
Les deux échevins, chacun 50 fr. 
Le clerc juré, 25 fr. | 
Le clerc accepté à transcrire les titres et chartes du Tré- 


me | sor de Monseigneur, 400 fr. 
Le procureur de Vosge, 300 fr. 


La concierge du château de Nancy, 153 fr. 
Le contrôleur des fortifications, 400 fr. 
; | L'ingénieur, 800 fr. | 
Li . Le fortificateur de La Mothe, 200 fr. 
Le sculpteur, 200 fr. 
L’imagier, 100 fr. 
Le tourneur, 200 fr. « pour fournir à ses dépens, pour 
né la personne de Monseigneur, de brassars pour le balcon, 
| de batois pour la pelote, de porn, boules et autres 
choses semblables de son art. » 
Deux menuisiers, à 32 fr. 6 g. 
Celui qui conduit l'horloge du château de Nancy, 50 fr. 
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Armurerie. 


Le concierge de l’armurerie, 420 fr. 
Un armurier à 50 fr., et un autre à 200 fr. 
Un haubergeonnier, 60 fr. 
Un fourbisseur, 30 fr. 
| Garenniers et jardiniers. 
Le garennier de Saurupt, 40 fr. 
Celui de Condé et de Gondreville, 450 fr. 
Celui de Rosières, 40 fr. 
Le jardinier de Nancy, 200 fr. 
Celui de Saurupt, 300 fr. 
Celui de la Malgrange, 100 fr. 


Gages des gouvernantes et autres de mesdames les princesses. 


La gouvernante, 1,000 fr. 

La sous-gouvernante, 400 fr. 

Le maïtre-d’hôtel, 600 fr. 

Les sept nourrices des princesses et de M. de Vaudé- 
mont, chacune 100 fr. 

Le précepteur de M. de Vaudémont et de Mesdames les 
les princesses, 300 fr. 

Valets de chambre et autres de la suite. 


Six valets de chambre, à 100 fr. 
Le tailleur de mesdames, 100 fr. 
Le portefais en chambre et cuisine, 40 fr. 

Femmes de chambre de mesdames et autres de la suite. 
Quatre filles ct une femme de chambre, à 100 fr. 

Officiers de panneterie. 
Le pannetier de mesdames, 60 fr. 
Echançonnerie. 

Un sommelier, à 4920 fr. 
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Gardemanger. 
Le maitre queux de Mesdames, 100 fr. 
Ecurie. 
mm, Le maître muletier, 75 fr. : 
Fe Son aide, 30 fr. 
Le cocher, 45 fr. 
mn, Son aide, 30 fr. 
ke Somme dépensée pour les gages et pensions payées 
Lg cr sur l’état de Monseigneur et de Mesdames les princesses, 
| 139,574 fr. 8 gros. 
m7 Etat des gages des gouverneurs, gentilshommes et autres personnes 
de l’état de Monseigneur le marquis du Pont. 
LU Gouverneur des personne et état de ME le Marquis, 
800 fr. 
Premier gentilhomme de la chambre, 600 fr. 
Deux autres gentilhommes de la chambre, à 600 fr. 
Maîtres d'hôtel. 
da Deux maitres d'hôtel, à 600 fr. 
Ecuyers d’écurie. 
LS | Quatre écuyers d’écurie, à 300 fr. 
Gentilshommes servants. 
Fi Quatre gentilshommes servants, à 300 fr. 
| Le précepteur de Monseigneur, 600 fr. ‘ 
je Secrétaires. 
| Trois secrétaires, à 300 fr, 
! | Bureau. 
M. Deux contrôleurs, à 300 fr. 
| Argentier, 450 fr. 
Greffier du bureau, 200 fr. 
Aumônier. 


/ 


e L'aumônier, 75 fr. 
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Valets de chambre et autres de la suite. 
Sept valets de chambre, à 100 fr. 
Barbier de la chambre, 100 fr. 
Barbier du commun, 80 fr. 
Tailleur, 400 fr. 
Deux valets de garde-robe, à 80 fr. 
Gouverneur des pages, 60 fr. 
Portefais en la chambre, 40 fr. 
Bonnetier, 50 fr. | 
Officiers de panneterie et fruiterie. 
Pannetier, 400 fr. 
Fruitier, 400 fr. 
Aide aux deux offices, 80 fr. 
Echançonnerie. 
Sommelier, 100 fr. 
Son aide, 80 fr. 
_ Gardemanger et cuisine. 

Ecuyer de cuisine, 400 fr. 
Aide au gardemanger, 80 fr. 
‘Maitre queux, 120 fr. 
Deux aides en cuisine, à 400 fr. chacun. 
Garde vaisselle et herbier, 80 fr. 
Pâtissier, 60 fr. 
Portefais en cuisine, 30 fr. 
Fourrier, 120 fr. 
Lavandier, 100 fr. 

… Officiers d’écurie. 
Palefrenier, 45 fr. 
Son aide, 24 fr. 
Maréchal, 60 fr. 
Cocher, 90 fr. 
Son aide, 30 fr. 
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Laquais. 
Trois laquais, à 30 fr. 
Somme dépense pour gages payés sur l’état de Monsei- 
gneur le Marquis monte à 11,644 fr. » 


Dépense pour paiement des gardes du corps de Monseigneur. 


On voit, par cechapitre, que la garde du corps du duc 
se composait d’un capitaine, de deux lieutenants, d’untrom- 
pette et de 58 archers, plus « un archer des gardes exempt 
du hocqueton et hallebarde, » dont les gages étaient de 
270 francs. Cette compagnie des gardes coüûtait annuelle- 
ment 25,832 fr. 6 g. | 

Deniers fournis pour l’entretenement de la venerie de Monseigneur. 

Le grand veneur, 500 fr., plus 350 fr. pour l’entretene- 
ment des chiens courants. 

Piqueurs. 

Quatre piqueurs, à 450 fr, 

Ginq, à 300 fr. | 

Valets de limiers. 

Cinq valets, à 180 fr. 

Valets de lévriers. 

Trois valets à 120 fr. 

Valets de chiens. 

Trois valets, à 180 fr, 

Ù Maîtres et aides des toiles. 

Un maître, à 300 fr. 

Douze aides, à 100 fr. 

Le boulanger qui fait le pain pour les chiens, 50 fr. 

Somme dépense pour gages payés et entretenement de 


* Ja vénerie, monte à 7,530 fr. 


Deniers fournis pour l’en(retenement de la fauconnerie. 
Vol pour milan. 


A un individu 850 fr. pour entretenir huit oiseaux, deux 
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chevaux, deux serviteurs et un porte-duc. 
Cinq piqueurs, à 250 fr, 
Vol pour héron. 


Au chambellan de Monseigneur, ayant charge de sa 
fauconnerie pour le vol au héron, 600 fr. pour entretenir 
huit oiseaux, deux lévriers, trois chevaux et deux serviteurs. 

Cinq piqueurs, à 250 fr.............. s.... 4,250 fr. 


Vol pour rivière. 


Deux fauconniers, à 450 fr. chacun... ..... +. 900 fr. 

Somme dépense pour gages et Rene de la 
fauconnerie , monté (y compris les achats Dora) à 
6,490 fr. 5 g. 8 d. 

Deniers employés pour bâtiments a. répara- 
tions), et pourlelabourage des mines de Bussang... 11,715f. 
5 g. 6 d. | | 

Dépense pour partie de dépens fournis et soutenus par 
les agens de Monseigneur en cour de France... 18,000 fr. 


78 12d. 


Deniers fournis pour l’entretenement de la chambre im- 
périale à Spire. ..…. 5,849 fr. 40 g. 40 d. 
Dépense pour donsfaitspar Monseigneur. 75,979 f.10g. 
Dons en bagues et joyaux et autres parties d’orfèvres qui 
ont besogné pour le service de Monseigneur .…. . 5,793 fr. 
4 g. 9 d. : 
Dépense pour voyages, ambassades et messageries faits 
pour le service de Monseigneur... 50,473 fr. 4 g. 4 d. 
Dépense en deniers. pour chevaux et mulets ache— 
| 1 PE 15,547 fr. 6 g. 
Parties d’argenteries en draps de soie, laine et autre- 
ment. ..... Prado mordre 65,742 fr. 7 g. 
Parties de tailleurs........... ...... 492 fr, 8 g. 8 d. 
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Parties de pelletiers.................. 2,689 fr. 9 g. 
Parties de lingeries.............. 2,188 fr. 1 g. 12 d. 
Parties d’apothicaires................. 3,759 fr. 4 g. 
Parties de cordonniers................ 3,651 fr. 3 g. 
Parties de paumiers et pelotiers..... 4,774 fr. 41 g. 4 d. 
Parties d’armuriers et hocquebutiers..... 201 fr. 7 g. 
Parties de plumassiers. .................... 253 fr. 
Parties de fourbisseurs. ................. 413 fr. 6 g. 
Parties de ceinturiers................. 4,442 fr. 2 g. 
Parties de sonnetiers. ...................... 36 fr. 
Parties de selliers. ...................... 2,775 fr. 
Parties d’éperonniers. ............. 408 fr. 4 g. 8 d. 
Parties de menuisiers. ........ oroduse 678 fr. 1 g. 
Parties de serruriers............... 2921 fr. 3 g. 8 d. 
Parties de peintres....................... 4,463 fr. 
Parties de verriers................ 323 fr. 411 g. 8 d. 
Deniers fournis pour l’entretenement de la garnison de 
Nancy..... 45,500 fr. _ 


Deniers fournis pour l’entretenement de la garnison de 
La Mothe..... 43,200 fr. 


La garnison du château de Clermont..... 2,880 fr. 
Deniers fournis pour la paie du prévôt des maréchaux de 
Lorraine et Barrois..... 5,040 fr. 


La dépense totale de ce compte (y compris quelques 
chapitres qui ont été passés sous silence) monte à 4,110,275 
fr. À g. 4 d. pitte. - 

La recette à 1,031,762 fr. 2 g. 7 d. 

Ainsi la dépense excède la recette de 78,512 fr. 40 g. 
43 d. pitte. 


… Pour la commission de rédaction : le Président, H. Lerace. 


Nancy, imp. de A. LEpacx. 
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MEMOIRES. 
UNE HÉROÏNE OUBLIÉE DES BIOGRAPIHES LORRAINS. 


Nous l’avons déjà dit, et nous ne cesserons de le redire 
jusqu’à ce qu’il nous ait été donné de voir notre vœu 
accompli, la biographie de la Lorraine est à refaire. L’in- 
suffisance et l’imperfection des rares ouvrages qui ont été 
écrits sur cette matière, et qui sont plutôt des essais que 
des œuvres définitives, sont depuis longtemps reconnues, 
et font vivement désirer qu’une biographie complète et 
sérieuse vienne enfin mettre dans tout leur jour les illustra- 
tions qu'a produites notre Lorraine. En attendant, voici 
un curieux exemple des incroyables omissions qui se re- 
marquent dans les biographies lorraines éditées jusqu’à 
présent. C’est en vain qu'on chercherait soit dans la Bi- 
bliothèque lorraine de Dom Calmet ou dans ses supplé- 


ments, soit dans les Hommes illustres de Chevrier, soit 
10 
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dans les notices biographiques dont Bexon a fait suivre 
son Histoire de Lorraine, soit dans la Biographie de la 
Lorraine publiée par M. Michel en 4829, soitenfin dans la 
Biographie nancéienne imprimée à la suite de l'Histoire 
de Nancy par M. Cayon, le nom d’une princesse qui a joué 
un très-grand rôle dans Fhistoire, Marguerite d’Anjou- 
Lorraine, l'héroïne de la fameuse guerre dite des Deux-Roses. 
Et pourtant cette illustre et glorieuse reine, si justement 
célèbre, est née dans notre pays, soit à Nancy, soit à Pont- 
à-Mousson, sans qu'il nous soit possible d'indiquer d’une 
manière certaine dans laquelle de ces deux villes (1), mais 
très-certainement dans l’une ou l’autre. C’est donc une des 
gloires dont notre sol peut à bon droit s’enorgueillir; et 
pour montrer quel droit a Marguerite d'Anjou à tenir une 
place d’honneur dans les biographies locales, il nous suffira 
de retracer sommairement la part immense qu’elle a prise 
aux grands événements du XV° siècle. 

_ Marguerite, née le 25 mars 1429, fut le septième enfant 
issu du mariage de René d'Anjou, duc de Lorraine, roi de 
Naples et comte de Provence, et d'Isabelle de Lorraine, 
fille de notre duc Charles IL. Ses premières années s’écou- 
lèrent à la cour de Nancy. Elle fut élevée par sa mère, qui 
déploya tant de mäle courage pendant la captivité de son 
époux et qui revendiqua les droits de René sur le royaume de 
Naples. Ce fut de cette illustre mère, dit le dernier des . 
biographes de Marguerite (2), que notre héroïne hérita de 
cette énergie que les coups les plus cruels de l’adversité 
devaient être impuissants à dompter. À peine était-elle arri- 
vée à l'adolescence, que déjà la renommée de sa beauté et 


(1) Voir la note F à la suite du texte. 
(2) Miss Agnès Strickland, Vie de Marguerite d’Anjou. 
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de son esprit s’étendait au loin. Un historien a pu dire sans 
exagération : « I n’y avait pas alors dans la chrétienté de 
princesse plus accomplie que madame Marguerite d'Anjou. » 
Le roi d'Angleterre Henry VI, séduit par ce qu'il enten- 
dait dire de la jeune princesse, envoya demander son por- 
trait ; et, quand il l’eut vu, il fit demander sa main par le 
comte de Suffolck. Par sa grand'mère Marguerite de Ba- 
viére, la fille de René était à la fois parente du roi de 
France et du roi d'Angleterre. Une union si propre à ame- 
ner entre les deux pays une paix définitive , offrait des 
avantages qui furent vivement appréciés. Loin d'exiger une 
dot du roi René, l’envoyé d’Henry s’engagea, au nom de 
son maître, à lui restituer ses domaines héréditaires, l’Anjou 
et le Maine. « Les charmes et les hautes qualités de la prin- 
cesse, — au dire des historiens, — furent évalués par les 
galants ambassadeurs d’Angleterre valoir plus que toutes 
les richesses du monde. Nulle femme ne la surpassoit en 
beauté, et peu d’hommes l’égaloient en courage. » | 
Le mariage fut célébré à Nancy (1) : Suffolck, au nom 
du roi d'Angleterre, épousa Marguerite : l’évêque de Toul, 
Louis d'Haraucourt, donna la bénédiction nuptiale. Des 
fêtes magnifiques furent données à cette occasion par René 


dans sa capitale, où se trouvaient réunis le roi et la reine 


de France (Charles VIT et Marie d’Anjou, sœur de René) ; 
le dauphin et la dauphine, Marguerite d’'Ecosse ; les princes 
et princesses de la maison d’Anjou-Lorraine et de la 
branche de Lorraine-Vaudémont; Charles d'Orléans, les 
ducs d'Alençon et de Bretagne, sept comtes, douze barons, 
vingt évêques, et un concours extraordinaire de dames et 
de gentilshommes. 


(4) Suivant les uns, en novembre 1444 ; suivant les autres, et plus 
probablement, au printemps de 4445. | 
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« L'Angleterre, a dit un historien, n'avait point encore 
vu de reine plus digne du trône que Marguerite d'Anjou. » 
Et pourtant elle ne sembla appelée à cette haute fortune 
que pour avoir sans cesse à déployer l'héroïque courage 
qui fut sa qualité dominante, et qui manquait si compléte- 
ment à $on époux. C’est qu’elle épousait un prince dont les 
droits au trône allaient être contestés dans une lutte ter- 
rible et sanglante. Il faut bien reconnaître que ces droits 
étaient contestables (1); mais, en définitive, ce n’était pas à 
Marguerite à les juger. Epouse et mère, assise sur un trône 
qu'avait possédé l’aïeul de son mari avec l’assentiment po- 
pulaire, elle ne saurait être blämée d’avoir soutenu des 
droits que le représentant de la cause adverse avait lui- 
même reconnus par de solennels serments. 

La jeune reine , accueillie avec enthousiasme par ses 
nouveaux sujets, qui ornérent à l’envi leurs chaperons de 
la marguerite, sa fleur emblématique, fut couronnée à 
Westminster, le 50 mai 4445. Ses grandes qualités ne tar- 
dèrent pas à se montrer dans tout leur éclat : elles ont fait 
dire à un chroniqueur contemporain cité par Stow : « Cette 
femme surpassait toutes les autres, aussi bien en beauté et 
en gràces qu’en adresse et en politique, et pour le courage 
elle n’était inférieure à personne. » La faiblesse, l’incapa- 
cité, l’état maladif de son époux, lui firent un devoir de 
s'occuper du gouvernement : en effet, comme l’a dit un 
historien, « si le roi étoit méprisé par les politiques pour 
la petitesse de son génie... la reine, qui le gouvernoit, en 
scavoit assez pour tous deux : princesse également capable, 
comme l'événement le fit voir, de conduire une affaire et 
une armée. » Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de 


(4) Voir la note JE à la suite du texte. 
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la part qu’elle prit aux affaires ; nous voulions seulement 
constater qu’elle devait y intervenir, afin de ne pas laisser 
les grands s’arracher l'administration du royaume. Dans le 
court intervalle pacifique qui précéda la guerre destinée à 
devenir la grande préoccupation de sa vie, Marguerite, 
malgré le peu de ressources du trésor épuisé par la guerre 
de cent ans, trouva les moyens de fonder le collége de la 
Reine, à Cambridge, sous l’invocation de sainte Marguerite 
et de saint Bernard. 

C’est l'amour maternel qui fit de Marguerite une héroïne. 
Aucune marque d’inclinatien guerrière ne s’était manifestée 
en elle avant qu’elle devint mère et qu’elle vit le trône 
contesté à son fils. Hélas! lorsqu'elle mit au monde 
Edouard, prince de Galles, (28 octobre 14553), le roi était 
en proie à une violente attaque de l’affreuse maladie à la- 
quelle était sujet son grand-père maternel, Charles VE de 
France. Richard d’York profita de l’état d’imbécillité dans 
lequel se trouvait le malheureux monarque pour se faire 
nommer par le Parlement protecteur et défenseur du roi, 
tant qu'il plairait au roi, ou jusqu’au moment où le prince 
Edouard serait majeur. On sait trop ce que coûte pareille 
protection ; et l'exemple des maires du palais et des ducs 
de France est là pour montrer que celui qui a l'exercice 
de la souveraineté est bientôt roi. Aussi, dès qu'Henry eut 
recouvré sa raison, « pareil à un homme qui se réveille 
après un long rêve, » Marguerite le fit transporter, tout 
faible qu'il était encore, à la Chambre des Lords, où il 
prononça la dissolution du Parlement. 

À peine cet acte d'autorité eut-il rendu le pouvoir au 
roi et au duc de Sommerset, — que de puissantes raisons 
avaient fait choisir pour ministre, —que le duc d’York, sou- 
tenu par les comtes de Salisbury et de Warwick, leva une 
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armée, marcha sur Londres et rencontra l’armée royale à 
Saint-Albans (mai 14455). Cette dernière, composée presque 
toute de gentilshommes et inférieure en nombre, se battit 
en désespérée ; mais le roi, quise tenait sous son étendard, 
fut blessé au cou; Sommerset fut tué; Henry ordonna 
d’arrêter le massacre ; et Richard vainqueur conduisit le 
roi à Londres. La blessure du roi, les alarmes et la surexci- 
tation qu’il avait éprouvées, amenèrent une rechute de sa 
maladie ; le Parlement le déclara incapable de s’occuper 
des affaires publiques, et l’on arracha au malheureux prince 
la nomination du duc d'York au titre dangereux de protec- 
teur ou défenseur du royaume. 


Marguerite, ne pouvant souffrir cet abaissement, se re- 
tira à Greenwich avec son mari et son fils ; et tout en 
s’adonnant pieusemeni à ses devoirs d’épouse et de mére, 
elle s’occupa de fortifier le parti de la Rose rouge, réunit 
autour d’elle les fils des Lancastriens tués à Saint-Albans, 
et ramena à Londres Henry : le 24 février 1456, il entra 
dans la chambre des Lords et déclara « qu’étant mainte- 
nant en bonne santé, grâce à Dieu, il ne croyait pas que 
son royaume eût besoin de protecteur, et qu’il réclamait la 
liberté de reprendre les rènes de son gouvernement, » Le 
Parlement accéda à son désir, et l’autorité fut exercée 
pendant plusieurs années par Marguerite et son conseil 
avec beaucoup de sagesse et d'habileté. Elle parvint à rap- 
procher les factions rivales ; et, en mars 4458, les anciens 

‘ adversaires se donnèrent solennellement la main. Mais 
l'accord dura peu. Une malheureuse rixe entre des gens de 
la suite de Warwick et des domestiques du roi, servit de 
prétexte aux puissants triumvirs du parti de Clarence, 
York, Salisbury et Warwick, pour tirer de nouveau l’épée 
contre la maison de Lancastre ; et cette fois l’épée ne de- 
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vait pas rentrer dans le fourreau avant d’avoir bu tout le 
sang des objets les plus chers à Marguerite, son époux et 
son fils. 

La bataille de Blore-Heath, où la victoire resta à Salis- 
bury, fut le premier épisode de cette lutte nouvelle. Mar- 
guerite fut témoin du combat, du haut de la tour de l’église 
de Muccleston ; c'était pour la première fois de sa vie qu’elle 
contemplait une bataille. Bien que cette bataille ait été une 
défaite pour les siens, il paraît que ce spectacle eut pour 
effet d’éveiller une faculté jusque-là assoupie dans sa grande 
âme, le courage et l’esprit entreprenant d’un chef militaire. 
Jusqu’alors elle avait combattu ses ennemis dans le conseil, 
mais elle venait de s’enflammer du désir de les vaincre sur 
les champs de bataille ; et son énergie sembla grandir avec 
les périls et les difficultés de la cause royale. 

L'activité de la reine empêcha le duc d’York de profiter 
de la victoire de Blore-Heath. Richard, qui avait joint Sa- 
lisbury près de Ludlow, croyait pouvoir aller jusqu’à Lon- 
dres sans obstacle, lorsqu'il rencontra l’armée royale. La 
bataille allait s'engager, lorsqu'André Trolop, — que 
Warwick avait amené de Calais avec une armée, — envoya 
signifier au duc d’York qu’il n’entendait point combattre 
son roi ; puis il conduisit ses troupes à Henry et lui assura 
une victoire qui ne coùta presque point de sang. Ce serait 
une erreur de voir dans l’action de Trolop une défection. 
Il ne s’était joint aux Yorkistes que parce que, Warwick 
protestant sans cesse qu’il n’armait que pour le service du 
roi, il avait cru servir Henry en s’unissant à eux ; mais 
quand il eut vu Richard et ses complices déclarés par le Par- 
lement criminels de haute-trahison (au printemps de 4459), 


il n’hésita pas à se ranger franchement du côté de la cause’ | 


royale. L'armée de Richard se dissipa en un jour, et ses 
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chefs s’éclipsèrent ; mais ce ne fut pas pour longtemps. 
Bientôt la Rose blanche rallia des forces nouvelles ; et 
quarante mille hommes, commandés par Edouard de March 


et Warwick, attaquèrent à Northampton l’armée royale, 


plus faible de moitié, placée sous les ordres des dues de 
Sommerset et de Buckingham (9 juillet 4460). La bataille 
fut des plus sanglantes , et fut décidée , dit-on, par 
une trahison qui fit pénétrer les Yorkistes au cœur du 
camp royal. Pour comble de malheur, Henry, que Mar- 
guerite avait déterminé à venir à l’armée, tomba entre 
les mains de ses ennemis qui le menëérent en triomphe à 
Londres. Placée sur une petite éminence d’où elle domi- 
nait le champ de-bataille et pouvait communiquer avec ses 
généraux, Marguerite avait tout vu : elle put sauver son fils 
et gagner avec lui la forteresse d’Harlech, au nord du pays 


de Galles. C’est là qu’elle apprit ce qui venait de se passer. 


à Londres : Henry avait consenti à ne se réserver le titre 
de roi que jusqu'à sa mort, et à avoir pour successeur, à 
l'exclusion de son fils, le duc d’York ou ses héritiers ; Ri- 
chard avait été dès ce moment nommé lieutenant-général 
du royaume ; enfin le roi s'était laissé arracher sa sanction 
pour un ordre formel qui prescrivait à Marguerite et à son 
fils de rentrer dans la capitale. Si Marguerite n'avait point 
été mère, elle eût pü dédaigner une couronne que son 
époux était impuissant à défendre ; mais sa tendresse pour 
son fils ne lui permettait pas de laisser fouler aux pieds ce 
trône qu'elle considérait comme son héritage. Aussi ces 
terribles nouvelles, bien loin de désespérer l’héroïne, réveil- 
lent toute l'énergie de sa nature : elle descend de son aire, 


sort du milieu de ces rochers sauvages de Snowdon, où sa 
Abeauté, son courage, son malheur passionnent les loyaux 
‘Gallois. Tenant son fils dans ses bras, elle parcourt l’Ecosse, 
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rallie en toute hâte des forces considérables qui se grossis- 
sent chaque jour, voit accourir auprès d’elle Sommerset, 
Trolop, et sa fidèle noblesse du nord. Ses mesures furent 
prises avec tant de vigueur que, huit jours après avoir recu 
l’ordre qui lui était donné au nom du roi de retourner 
immédiatement à Londres (1), elle se présentait aux portes 
d'York à la tête d'une armée, avant que les chefs du parti 
de la Rose blanche eussent pleine connaissance de son 
arrivée en Angleterre. Le duc d’'York, qui n’avait nulle- 
ment prévu cette réponse prompte et hardie faite à la pro- 
clamation qu’il avait contraint son royal captif d’adresser à 
la reine fugitive, quitta Londres avec le comte de Salisbury, 
et marcha avec son armée jusqu’à son château fort de 
Sandal. Marguerite, qui s'était avancée jusqu’à Wakefield, 
apparait tout à coup sous les murs de Sandal, et défie le 
duc de venir à sa rencontre sur le champ de bataille ; en 
renouvelant chaque jour ce défi, elle fait tellement sentir à 
Richard la honte de se laisser lâchement braver par une 
femme, qu’il sort enfin de la forteresse et accepte en rase 
campagne la bataille qu’on lui offrait. Alors Marguerite se 
sent plus que Jamais échauffée de l’ardeur des héros. Elle 
harangue elle-même son armée, et fait passer une partie 
de sa belliqueusce ardeur dans le cœur des soldats : elle 
leur montre le prince de Galles, fils de roi, et qu’on vou- 
lait empêcher de le devenir jamais ; clle agit en général 
consommé. Rangcant son armée en trois corps, elle donne 
le commandement du centre à Sommerset, tout en s’en ré- 
servant la haute direction ; elle place les deux autres corps 


(4) Le P. d'Orléans rapporte que, lorsqu'on lui signifia cet ordre, 
elle répondit à l’envoyé : u Allez, j’ai toujours obéi au roi ; dans l'affaire 
dont il s’agit, il me saurait un jour mauvais gré si je lui avais obéi. n 
(Histoire des révolutions d'Angleterre, 1. M, p.503.) 
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à droite et à gauche, sous les ordres du comte de Wiltshire 
et de lord Clifford. Aussitôt que Richard se fut avancé dans 
la plaine, et comme il était engagé avec l'avant-garde, ils 
l’enveloppent des deux côtés « comme un poisson dansun 
filet, ou comme un daim dans une étable à boucs, — dit 
Hall, — de sorte que, en moins d’une demi-heure, il fut 
tué en combattant avec un mäle courage, et son armée 
mise en déroute. » Deux mille Yorkistes restèrent sur le 
champ de bataille ; Salisbury fut fait prisonnier ; et la tête 
de Richard, ornée d’un diadème de papier, fut plantée sur 
la muraille d'York. 

La journée de Wakefield (dernier jour de décembre 
1460 ou 1° janvier 1461) fut le triomphe de Marguerite et 
de la Rose rouge. La reine victorieuse s’avança rapidement 
sur Londres : elle rencontra et attaqua vigoureusement à 
Saint-Albans Warwick, qui trainait à sa suite le malheu- 
reux roi. La victoire fut, cette fois encore, remportée par 
Marguerite (seconde bataille de Saint-Albans, février 1461) : 
Warwick effrayé fit, avec une partie de ses troupes, une 
retraite « qui tenait beaucoup de la fuite, » au dire d’un 
historien ; une autre partie passa du côté de la reine. Les 
Yorkistes, dans leur fuite, avait laissé leur royal prisonnier, 
Henry VI, seul dans une tente avec lord Montague, son 
chambellan, et deux ou trois personnes de sa suite. La 
reine, qui était loin de se douter que son époux captif se 
trouvait si près de la scène de son triomphe, en fut avertie 
par Stow, le fidèle serviteur de ce prince. Aussitôt elle 
vola dans ses bras, lui présentant son jeune fils qu’elle avait 
sauvé de la fureur de ses ennemis ; puis tous allérent immé- 
diatement rendre grâces à Dieu dans l’église de l’abbaye de 
 Saint-Albans : ils furent reçus à la porte de l’église par 
l'abbé et les moines, avec des hymnes de triomphe. 


. Malheureusement les déprédations auxquelles se livraient 
les troupes amenées du nord par Marguerite, effrayèrent 
les populations et surtout la cité de Londres. L’héritier 
d’York, le fils du vaincu de Wakefield, le chef de la Rose 
blanche, Edouard, qui avait récemment battu à la Croix- 
de-Mortimer les troupes envoyées par la Reine sous les 
ordres du comte de Pembrock, se hâta de profiter de ces 
dispositions des habitans de Londres pour rentrer dans 
cette capitale, à la tête de quarante mille hommes, et s’y faire 
proclamer roi sous le nom d’Edouard IV (4 mars 1461). 
Mais Marguerite, loin de perdre courage, eut bientôt sous 
ses ordres , dans le nord ,une armée de soixante mille 
hommes. Malheureusement ses généraux, Sommerset et 
Clifford, la déterminèrent à rester à York avec son époux et 
son fils (1), tandis qu’eux-mèmes allérent engager la bataille 
avec Edouard IV et Warwick, dans les plaines de Towton 
(fin de mars 1461). La lutte dura plusieurs jours; pour 
comble de malheur, d’épais flocons de neige aveuglèrent les 
archers lancastriens. Marguerite perdit dans cette terrible 
bataille ses plus vaillans défenseurs... Elle dut se réfugier 
en Ecosse ; et tel était encore l’ascendant de cette reine 
exilée, qu'elle obtint la jeune sœur du roi d’Ecosse pour 
fiancée au prince de Galles. Malgré le triomphe d’Edouard 
IV ; en dépit d’un arrêt du Parlement défendant toute 
communication avec Henry VI et les siens, sous peine 
de mort, — il y avait beaucoup de cœurs fidèles, tou- 


(4) D’après le P. d'Orléans (Révolutions d'Angleterre, t. IL, p. 
509) , Marguerite voulut, en. cette circonstance, séparer le roi de 
l'armée, parce que, comme il n’y portait ni valeur ni habileté, sa 
présence y était plutôt nuisible qu'utile. Mais comme elle-même resta 
auprès d'Henry, u l’armée perdit par son absence ce qu’elle avoit eu 
jusques-là de bonne fortune et de bonne conduite. n | 
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jours prêts à sacrifier vie et fortune à l’appel de l’auguste 
héroïne de la Rose rouge, qui, à trente-deux ans, était en- 
core dans l'éclat de sa beauté, dans toute la puissance de 
son génie. 

Marguerite, toujours confiante et jamais abattue, se dé- 
cida à passer en France avec son fils (1462) pour solliciter 
l'appui de Louis XI (4). Mais elle ne put obtenir de lui 
qu’un prêt de 20,000 livres, et encore en hypothéquant 
Calais : ce qui déplut au patriotisme anglais. D'un autre 
côté, le roi René et son fils Jean étaient engagés dans une 
lutte ruineuse et désespérée contre Alphonse d'Aragon. 
Dans ces tristes circonstances, Marguerite fit appel à tous 
les chevaliers pour revendiquer avec elle le trône de son 
époux et de son fils; et cet appel trouva un écho qui prou- 
vait que les jours de l’ancienne chevalerie n'étaient pas 
encore passés. Pierre de Brézé, sénéchal de Normandie, 
entra comme volontaire, avec deux mille hommes, au ser- 
vice de cette reine détrônée (2). Le retour et le débarque- 
ment en Angleterre ne s’effectuèrent qu'avec les plus grands 
périls. Le vaisseau qui portait Marguerite fut séparé par la 
tempête du reste de la flotte, et ce fut grâce à une frêle 
barque de pécheur qu’elle échappa avec son fils à la fureur 


(1) D’après un de ses biographes , Marguerite , alors entièrement 
dépourvue d’argent, fut redevable des moyens d'accomplir ce voyage à 
la gratitude d’un marchand auquel, dans ses premières années, elle 
avait rendu un service important, à la cour de son père, à Nancy. II 
était en Ecosse au moment de la douloureuse détresse de Marguerite : 
. il lui fournit un vaisseau et de l'argent pour accomplir son dessein. 


(2) Pierre de Brézé, autrefois miaistre favori de Charles VIL, était 
un des fondés de pouvoirs qui avaient négocié le mariage de Margue- 
rite d'Anjou. Il s’était fort distingué au tournoi qui avait eu lieu à 
Nancy à l’occasion de ses noces : il y avait soutenu la prééminence de 
la fleur de la margucrite, contre tous les champions de la Carrière. 
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des flots. Une partie de sa petite armée périt en mer ; une 
autre fut massacrée en abordant... Marguerite sut faire des 
efforts « presque supérieurs à la nature de la femme. » 
Pendant un hiver d’une rigueur inaccoutumée, elle, qui 
sortait d’un climat chaud, s’exposa sans ménagement à 
toutes sortes de fatigues. Se séparant pour la première fois 
de son fils qu’elle laissa à Berwick de peur d’exposer sa 
précieuse vie, elle s’empara des importantes forteresses de 
Bamborough, Alnwich et Dunstanburgh. Mais l’infériorité 
des forces de la Rose rouge ne put tenir longtemps contre 
l’armée d'Edouard, commandée par lord Montague, frère 
de Warwick. Ce guerrier, élevé à l’école de son frère, dé- 
fit les Lancastriens à Hedgley-Moore, et peu de jours après 
à Exham (1464). Lorsque les Yorkistes fondirent sur le 
camp de Level (Exham Levels), Marguerite, se voyant 
poursuivie de prés, prit son fils dans ses bras; et, l'amour 
lui donnant des forces, elle marcha jusqu’à une forêt qui la 
déroba à la vue de ces ennemis. La frayeur avait dissipé 
ceux qui les accompagnaient dans leur fuite : la mére et le 
fils se trouvèrent seuls au milieu de la vaste forêt. A peine 
y étaient-ils entrés qu'ils tombèrent au milieu d’une bande 
de voleurs, qui les dépouillérent et enlevérent à Margue- 
rite ses diamants, derniers débris de sa fortune. Tandis que 
les brigands se querellaient sur le partage de ce riche butin, 
Marguerite, — qui une fois déjà s'était dégagée d’un péril 
semblable lorsqu'elle avait été prise par les gens de lord 
Stanley après la bataille de Northampton,—reprend son fils 
entre ses bras, et s’enfonce dans un épais fourré, où elle se 
cache en attendant la nuit. Lorsqu'elle se décide à en sor- 
tir, elle aperçoit, à la pâle lucur de la lune, un homme 
d’une taille gigantesque et à l’air farouche, qui s’avançait 
sur elle une épée à la main. Ne pouvant l’éviter, elle 
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s’avance à sa rencontre, et, par une inspiration soudaine : 
< Approchez, mon ami, lui dit-elle en lui présentant le 
prince, sauvez le fils unique de votre roi! » Cette vue 
d'une reine, ces accents d’une mère, tant d’infortune et 
tant de majesté touchent le cœur du brigand (1). Il laisse 
tomber son arme aux pieds de l’auguste suppliante : puis il 
la met en sûreté en la conduisant dans la caverne qui lui 
servait de retraite. Ce fut là qu’elle apprit, par quelques- 
uns de ses partisans que son hôte lui amena, le supplice 
des principaux chefs lancastriens aprés la défaite d'Exham. 
Accompagnée de Brézé et de l’homme de la forêt qui lui ser- 
vaitde guide, Marguerite etson fils gagnèrent Carlisle, ets’em- 
barquérent pour l’Ecosse, où ils abordérent à Kircudbright. 
On rapporte (2) qu’au débarquement un Anglais, nommé 
Cork, qui connaissait la figure de la reine dont il n’était 
guère possible de déguiser la majestueuse beauté, aurait 
résolu de livrer à Edouard IV le dernier espoir et le der- 
nier soutien de la Rose rouge : aidé de quelques complices, 
il aurait surpris Brézé et son écuyer Barville, protecteurs 
de la fuite de la reine, et les aurait jetés à bord d’un 
bateau, avec Marguerite et son fils. Mais Brézé et Bar- 
ville, étant parvenus à briser leurs liens, se seraient em- 
parés des rames, et auraient tué ou jeté à la mer leurs 
oppresseurs. Puis ils auraient abordé sur une côte stérile, 
où Marguerite serait demeurée quelque temps dans un 
obscur hameau. 


(4) Quelques-uns disent que c’était un gentilhomme lancastrien qui 
s'était ruiné au service d'Henry VI. Quoiqu'il en soit, cet événement 
romanesque est certainement vrai. Monstrelet dit qu’il tenait ceite his- . 
toire de la bouche de Marguerite elle-même ; et Wassebourg fait aussi 
mention du fait. 


(2) Mais nous devons dire que cet épisode est rapporté par Prévost, 
autorité fort suspecte. | 
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Ne pouvant rien obtenir de la cour d’Ecosse, Marguerite 
s’embarqua pour la Flandre, avec son fils et quelques 
fidèles. Une tempête de douze heures menaça son vaisseau, 
et elle se vit obligée de débarquer au port de l'Ecluse, 
dans les états de l’ennemi héréditaire de sa maison, le duc 
de Bourgogne. Ce prince la reçut avec tous les égards 
dus à une grande reine ; puis il la fit conduire avec une 
escorte d'honneur jusqu’à Bar, dans le duché du père 
de Marguerite. C’est alors que le roi René. donna 
à, sa fille le château de Kœurs, près Saint-Mihiel, en 
Barrois, pour qu’elle en fit sa résidence (1). Là, l’infor- 
tunée Marguerite s’occupa de l’éducation du dernier et 
tendre rejeton de la Rose rouge de Lancastre, que, dans 
sa tendresse, elle espérait encore voir rendu à son pays et 
replacé sur le trône de son glorieux aïeul. Elle avait le 
borheur de compter, parmi les partisans dévoués qui ne la 
quittèrent point pendant son exil, sf John Fortescue, qui 
avait abandonné son emploi de lord chief justice pour 
suivre la reine etle prince : il écrivit pour le jeune Edouard 
son célèbre ouvrage : De laudibus regum Angliæ. 

Six années s’écoulèrent, durant lesquelles l'exil de Mar- 
guerite fut attristé par les nouvelles du sort ignominieux 
fait en Angleterre au malheureux Henry VI, abreuvé 


(3) Un des fidèles serviteurs de Marguerite, venu avec elle d’An- 
gleterre, Collignon Fisson, tige de la famille Fisson du Montet en 
Lorraine, fut à celle occasion nommé, par le roi René, qui lui confia 
la garde de son auguste fille, châtelain et gouverneur du châäteau-fort 
et résidence royale de Kœurs, puis anobli par lettres du mème prince 
données le 5 avril 4467. En reconnaissance des services qu'il avait 
rendus à la reine, on donna pour cimier à ses armes une corbeille de 
roses rouges. Ce cimier surmonte le monument funèbre du dernier 


des Fisson, dans la vieille chapelle du Montet, près Nancy. C'est un 


souvenir vivant de l'héroïne et de sa présence dans notre pays. 
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d’outrages et enfermé dans'la tour de Londres, ainsi que 


4 


des vexations et des tortures infligées à plusieurs sujets 
restés fidèles à la pauvre reine. C’est que l’exilée de Kœurs, 
sans ressources et sans gardes, était toujours formidable au 
roi régnant d'Angleterre, dans toute sa puissance : il établit 
même une garde sur les côtes pour l’empêcher d’effectuer 
quelque descente soudaine sur les rivages d'Angleterre. 
Enfin l'horizon parut s’éclaircir pour la mère du jeune 
Edouard... Les mécontentements causés à l'aristocratie an- 
glaise par l'élévation subite des Wideville, due au mariage 
d'Edouard IV avec la veuve de Richard Wideville, détaché- 
rent du nouveau roi Warwick, qui fut bientôt chef d’un parti 
puissant. Îl vint en France, offrit son épée à celle dontilavait 
causé les malheurs, s’humilia devant elle en la priant 
de pardonner. Réconcilié avec Marguerite surtout par l’in- 
termédiaire de Louis XI, — qui scella cette réconciliation 
en fasant épouser au prince de Galles la fille de Warwick, 
— l’ancien héros de la Rose blanche retourna en Angleterre. 
Marguerite resta en France, attendant les événements. Elle 
se rendit à Paris, où elle fut reçue en reine : ce fut là 
qu’elle apprit les rapides succès de Warwick, la fuite 
d'Edouard IV abandonné des siens, la délivrance d’Henry 
VLet sa proclamation par le peuple de Londres. et le Par- 
lement. La reine eut beaucoup de peine à passer le détroit : 
trois fois elle se mit en mer, et trois fois elle fut repoussée 
sur les côtes de Normandie. Enfin, après une traversée 
difficile qui se prolongea pendant seize jours et seize nuits, 
Marguerite parvint à Weymouth, et se rendit aussitôt, avec 
le prince de Galles et sa nouvelle épouse, à l’abbaye de 
Cearne , où elle recut l’affreuse nouvelle de la défaite de 
Barnet (14 avril 4474)... Edouard IV, puissamment se- 
condé par le duc de Bourgogne, avait reparu en Angleterre, 
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déclarant qu'il réclamait seulement le duché d’York, héri- 
tage de son père, et faisant crier par les siens : Longue vie 


au rot Henry ! Mais dès que son armée avait été assez 


forte, il avait levé le masque, et était venu disputer le 
trône aux Lancastriens , dans la plaine de Barnet. La 
désertion d’un chef, qui passa des rangs des Lan- 
castriens dans ceux des Yorkistes avec douze mille 
hommes, et l'erreur qui fit confondre le soleil que portait 
jour-là dans ses armes le parti d'Edouard avec l'étoile 
rayonnante du parti opposé, avaient entrainé la perte de la 
bataille et la mort de Warwick. Henry VI était redevenu 
captif. À ces fatales nouvelles, Marguerite parut un instant 
anéantie par la grandeur de ce coup inattendu. Lorsque 
les douces caresses de son bien-aimé fils l’eurent rendue à 
elle-même, elle fut se mettre sousla protection du sanc- 
tuaire de l’abbaye de Beaulieu. Enfin, ranimant ses forces 
dans un suprême effort, elle se trouva encore une fois à la 
tête d’une grande armée. Elle tenta, mais en vain, de 
joindre l’armée de Jasper Tudor dans le pays de Galles : 
si elle eût pu y parvenir , l'issue de la lutte aurait sans 
doute été différente. Sommerset, l’un des chefs du parti de 
la reine, voulut, malgré elle, attendre Edouard IV à 
Tewksbury (4 mai 1471). Quoique Marguerite eùt fait ce 
jour même une marche de trente-sept milles avec son 
armée, et qu’elle füt accablée de fatigue et de contrariétés, 
elle trouva des forces pour parcourir à cheval, ayant près 
d’elle son fils, tout le terrain occupé par l’armée, allant de 
rang en rang pour encourager les soldats. Sa présence ra- 
nima encore une fois l’ardeur des Lancastriens. Mais la 
victoire resta à Edouard IV : le jeune prince de Galles 
succomba, la Rose rouge fut écrasée... Suivant les uns, 


Marguerite fut prise sur le champ de bataille. Suivant 
11 
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d’autres, lorsqu'elle vit que la victoire se prononçait contre 
elle, ce ne fut pas sans peine qu’on put l'empêcher de se 
jeter dans la mèlée ; mais, à la fin, épuisée par la violence 
de ses impressions, elle fut transportée sur son chariot par 
de fidèles serviteurs, dans un état d’insensibilité complète. 
Elle fut prise et menée à Edouard, qui lui annonça la mort 
de son fils. De ce jour, tout fut fini pour elle... Margue- 
rite et son infortunée belle-fille furent conduites à Londres 
à la suite de leurs vainqueurs. La reine fut enfermée dans 
un des logements les plus lugubres de cette sombre forte- 
resse, où déjà son époux était prisonnier (mai 4471). La 
nuit même où elle fut amenée captive à la Tour, elle devint 
veuve (1). Elle resta quatre ans prisonniére. Enfin, grâce 
aux efforts du roi René, elle sortit de prison en 4475, 
moyennant une rançon de 50,000 écus d’or payée par 
Louis XI, et en reconnaissance de laquelle Marguerite lui 
céda plus tard ses droits nés et éventuels sur la Lorraine, 
le Barrois, l’Anjou, la Provence, etc. (2). La veuve d'Henry 
VI dit un dernier adieu aux côtes d'Angleterre, où, trente 
ans auparavant, elle avait débarqué dans tout l'éclat de la 
jeunesse et de la beauté, entourée de la chevalerie du 
royaume accourue à la rencontre de sa souveraine. Elle fut 
conduite à Rouen, où elle dut signer, après sa mise en li- 
berté, une renonciation formelle à tous les droits que son 


(4) On croit généralement qu'Henry VI fut assassiné. Cependant 
Fleetwood dit qu’à la nouvelle de la rnine totale de son parti, de la 
mort de son fils et de la prise de la reine, il mourut de douleur. Mais 
celte assertion est vivement contestée. 

(2) Les deux traités intervenus entre Marguerite et Louis XI (7 mars 
4475, et 19 octobre 4489) sont imprimés in extenso dans les preuves 
des Mémoires de Comines, édition de Godefroy, 1723, t. IV, p. 340 
et 350, Les malheurs de la reine y sont rappelés avec quelque détail. 
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mariage lui avait donnés en Angleterre. L’acte de renon- 
ciation ne lui accordait pas le titre dé reine : elle était tout 
simplement « Marguerite, autrefois mariée en Angle- 


terre. » (1). Tant que son époux et son fils avaient: vécu, | 


elle aurait souffert mille morts plutôt que de consentir à 
une apparence de renonciation. Mais ils n'étaient plus... 
Elle signa passivement, et presque comme chose indiffé- 
rente. Après avoir échappé en Normandie à des Anglais 
qui mirent sa vie en péril, elle fut reçue par son pére au 
château de Reculée, près d'Angers (2). Elle passa le reste 
de sa vie dans les pleurs, ayant toujours devant les yeux 
_ l'image du prince de Galles, de la perte duquel rien ne 
pouvait la consoler que l’espérance de le suivre. Ses efforts 
pour obtenir les corps mutilés de son mari et de son fils 
furent infructueux. Elle ne put être eonsolée par sa belle- 
fille, car la malheureuse veuve du prince de Galles avait 
été contrainte d’épouser le frère d'Edouard IV lui-même, 
Richard de.Glocester. Tant de maux et de souffrances 
altérèrent profondément la malheureuse reine : ses yeux, 
autrefois si brillants et si expressifs, se creusèrent, s’obscur- 
cirent, et ils étaient perpétuellement enflammés par l’excès 
de ses pleurs ; sa peau fut défigurée par une sorte de lèpre 
sèche et écailleuse... Celle qui naguère avait passé pour 
la plus belle femme du monde, devint un spectre hideux 
à voir. 

La mort du roi René (1480) (1) vint briser le dernier 


f 


(1) Cet acte commence ainsi : « Ego Margarita, olim in regno 
Angliæ maritata..…. n 


(2) D. Calmet (Hist. de Lor., t. V, col. 149) dit qu'à ce second 
retour en’ France, René lui assigna 2,000 livres de rente sur le duché 
de Bar, et lui donna le château de Kœurs, en Barrois, où elle demeura 
ordinairement. | | 
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lien qui attachait Marguerite à la terre. Le bon roi, en 
mourant, confia sa fille chérie aux soins d’un vieil et fidèle 
officier de sa maison, François de la Vignolle, seigneur de 
Morains, qui reçut la reine déchue dans son château de 
Dampierre, près Saumur. Marguerite ÿ mourut le 25 août 
1482. Elle fut inhumée à Saint-Maurice d'Angers, sous la 
même tombe que ses parents, sans épitaphe ni inscription, 
ni aucun souvenir consacré à sa mémoire, si ce n'est son 
portrait peint sur un des vitraux de l’église. 

La calomnie n’avait point manqué à sa couronne d'épines. 
Nous ne souillerons point ces pages des imputations que 
l'esprit de parti jeta à cette noble victime. Disons pourtant, 
pour faire juger du mérite et de la vraisemblance des 
accusations, qu’on osa lui imputer la mort du duc de Glo- 
cester, arrivée en février 4447. Or ce duc fut trouvé mort 
dans son lit, sans qu'aucune marque de violence parüt sur 
sa personne ; et cette mort peut parfaitement être attribuée 
soit à une apoplexie, soit à un abcës que Glocester avait 
depuis longtemps dans la tête. Whetampstede, auteur con- 
temporain et chaud partisan de Glocester, constate « qu'il est 
mort de maladie. » William de Worcester dit la même 
chose ; et pas un écrivain du temps n’essaie de représenter 
la reine comme ayant participé à ce qui se passa en cette 
occasion. En tout cas, s’il faut y voir un crime, comment 
y impliquer, sans l'ombre d'une preuve ou d’un indice, une 
jeune fille de dix-sept ans ? En vérité, c’eüt été un beau 
chef d’assassins ! Et pourquoi donc remonter à la reine, 
lorsqu'on connaît les haines depuis longtemps accumulées 


(A) Un peu avant de mourir, ce prince avait composé deux chants 
sur les actions héroïques de sa fille Margucrite. 
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contre Glocester par un rival politique qui, avant la nais- 
sance de Marguerite, avait menacé de mettre un terme à 
leurs querelles mortelles « en jetant l’Angleterre sur un 
champ de bataille » ; — lorsqu'on sait aussi que, trois ans 
avant que Marguerite n’eût mis le pied en Angleterre, les 
ministres, ennemis de Glocester, avaient fait mettre à mort 
la duchesse sa femme ? En présence de parcils faits, on 
souffre de voir des biographies, où l’on aimerait à ne trou- 
ver que justicc et vérité (4), répéter encore l’absurde re- 
proche forgé contre la mémoire de celle qui semblait, du- 
rant sa vie, avoir épuisé la coupe du malheur. 

On ne saurait s'empêcher de remarquer que les trois 
plus grandes, les trois plus belles et les trois plus malheu- 
reuses reines dont l’histoire offre l'exemple, — nous pou- 
vons ajouter : les trois plus calomniées, — Marguerite 
d'Anjou, Marie Stuart et Marie-Antoinette , furent toutes 
trois de sang lorrain. Marguerite d'Anjou était fille d’un 
duc de Lorraine ct de la dernière descendante de la branche 
directe de la maison de nos ducs. Marie Stuart, qui, — 
comme l’a si bien dit un de nos concitoyens (2), — fut non- 
seulement la plus belle et la plus gracicuse, mais aussi la 
plus irréprochable des femmes du XVF siècle ; cette se- 
conde Jeanne d'Arc, pour qui les injustes outrages faits à 
sa réputation ont été la plus cruelle partie de son martyre, 
Marie Stuart, fille de Marie de Lorraine, était petite-fille 
du vainqueur de Charles-lc-Téméraire, et nièce du vain - 
queur des Rustauds ; et elle se sentait si bien lorraint 
qu’elle écrivait au duc de Guise après sa condamnation : 


(4) On trouve encore celte accusation formulée dans Feller, Dic- 
tionnaire historique, édition donnée par M. Weiss à Besançon, en 
1849. 


(2) M. de Dumast, Nancy, pages 82 et 230. 
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« Tous ceux de nostre maison ont été persécutés par cette 
secte (l’hérésie) , témoin notre père... Que jamais cet 
honneur ne puisse sortir de notre race... » Enfin Marie- 
Antoinette, cette victime auguste, la plus grande peut-être 
de toutes celles qu’immola la révolution, et dont la destinée 
a si heureusement inspiré, il n’y a pas long-temps , un de 
nos premiers orateurs devant une illustre assemblée (1), 
Marie-Antoinette était fille du dernier duc de la Maison de 
Lorraine qui a régné à Nancy. Les grandeurs de la famille 
de nos dues sont aussi le patrimoine de notre Lorraine ; et 
il nous semble qu’un pays doit, sous peine d’être accusé 
d’indifférence et d’apathie, se montrer éternellement fier 
de telles gloires, et tenir à honneur de les revendiquer 
toujours. 

| Louis LALLEMENT. 


| (1) u .…. J'avoue que, dans les annales de la France et du monde, 
je ne sais rien, je n’imagine {rien de plus saisissant et de plus doulou- 
reux que la destinée de Marie-Antoinette. Qui ne se sent comme 
éperdu de douleur et d’admiration devant ce contraste tragique entre 
l’éclat incomparable des dix premières années de son règne, et les 
ignominies dont sa fin fut abreuvée ; devant cette vertu charmante, ce 
bon sens si aimable et si méconnu, ce sang-froid, cette patience sereine, 
celle décision qui faisait dire à Mirabeau : u Le roi n’a qu’un homme, 
c’est sa femme. n Epouse, sa fidélité va jusqu’à paralyser son énergie 
naturelle; chrétienne, elle se résigne à tout excepté à une apparence 
de complicité avec le schisme ; mère, elle venge toutes les mères par le 
cri sublime qui confond ses accusateurs. Son cœur, modeste et calme, 
grandit toujours avec sa destinée, jusqu’à ce qu’il soit à la hauteur de 
cet échafaud où devait monter la fille de Marie-Thérèse après le petit- 
fils de Louis XIV. » — (Comte de Montalermbert, Discours de récep- 
tion à l’Académie française, 5 février 1852). 
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1. 
Sur le lieu de naissance de Marguerite. 


D. Calmet (Histoire de Lorraine, 2 édit., t. V, col. 96) dit : 

“ Marguerite naquit à Vancy le 23 mars 1429. » 

Durival (Deseription de la Lorraine, 2 édit., 1. 1, p. 20) dit : 

uw Marguerite d'Anjou... née à Vancy le 23 mars 1429. » 

Le P. Benoît Picart (Suplement à l'histoire de la Maison de 
Lorraine, 1" partie, p. 417) dit : « Enfans de René d'Anjou et 
d’Isabelle de Lorraine :.. Marguerite de Lorraine (sic) prit naissance 
en 1429 au Pont-à-Mousson, où elle fut bâtisée par Eexri de Ville, 
évêque de Toul. Louis IL, roi de Naples, son oncle, et Marguerite de 
Baviere, son aïeule, furent les parein et maraine.... n 


Le baron de Zur-Lauben, dans ses Tables généalogiques des au- 
gustes Maisons d'Autriche et de Lorraine (Paris, 1770), dit, à la 
page 215 : u Marguerite d'Anjou, septième enfant de René d’Anjoa et 
d’Isabelle de Lorraine, née le 23 mars 1429 à Pont:à-Mousson. v 


Toutes les recherches auxquelles nous nous sommes livré, et dans 
lesquelles nous avons été aidé notamment par M. Soyer-Willemet, 
bibliothécaire de la ville de Nancy, n’ont pu nous faire découvrir aucune 
autre aulorilé, ancienne où moderne, qui indique le lieu de naissance 
de Marguerite d'Anjou. Les auteurs semblent avoir pris parti d’éluder 
la question, probablement à cause de la difficulté de choisir Pune des 
deux villes. | | 

Cependant Miss Agnès Strickland, auteur de la dernière Vie de 
Marguerite d'Anjou qui ait été publiée, s’exprime ainsi (V. p. 42 
de la traduction française éditée par Sagnier et Bray en 41850) : « Si 
l’on s’en rapporte aux meilleures autorités, Margucrite était née le 23 
mars 4429, à Pont-à-Mousson ; » et, en note, l’auteur indique 
comme autorités à l'appui de celle assertion : u Richard de Wassa- 
burg (sic), chroniqueur contemporain ; MM. de Sainte-Marthe, Moreri, 
Limiers, Prevost, Villeneuve. » Nous nous sommes empressé, de re- 
courir à ces divers auteurs, et nous 2vons pu nous nvaincre que pas 
un d'eux n'indique le lieu de naissance de Marguerite. Wassebourg (et 
non Wassaburg), dans ses curieuses Antiquités de la Gaule Bel- 
gicque, Royaulme de France, Austrasie et Lorraine (Paris, 1549) 
dit, au livre VIE, f° ceccxciñi, verso : « ... Nous trouvons qu’elle 
(Marguerite d'Anjou) fut naye en l’an mil quatre cens vingt neuf » 
(rien du lieu de naissance). Ailleurs , au f° cecelxxv, il dit encore : 


u Des enfans dudict René d’Aniou. Il eut vne autre fille nommée. 
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Margueritte qu'il bailla en mariage à Henry sixieme roy d'Angleterre. w 

MM. de Sainte-Marihe , dans leur; Histoire généalogique de la 
Maison de France (1647), au tome E, p. 825, disent que Marguerite 
fut mariée dans la ville de Nancy en 1444, mais ils ne parlent point da 
lieu de sa naissance. 

Moreri, dans son grand Dictionnaire historique, w° Anjou (édit. 
de 4759, t. I, p. 106, 1'° col.) se borne à dire : « Marguerite d'Anjou, 
née le 25 mars 4429, mariée l’an 1444 à Henry VI roi d'Angleterre, 
morte le 22 août 1482. » Il omet d'indiquer son lieu de naissance. 

Limiers, Annales de la monarchie française, page 115, dit : 
u Marguerite d'Anjou, née lé 23 mars 4429... n Il ne dit pas où. 

Prévost, dans son ouvrage intitulé : Histoire de Marguerite d'An- 
jou, reine d Angleterre (Amsterdam, 1740, 2 vol, in-12), duquel D. 
Calmet dit avec raison (Hist. de Lor., 1. V, col. 101) que l’auteur 
paraît avoir eu dessein de faire un roman plutôt qu’une véritable his- 
toire , et que la Biographie universelle qualifie d'ouvrage rempli 
d'erreurs, de digressions superflues et de discours supposés, digne 
d’être rangé dans la classe de ces romans historiques qui font la honte 
de notre littérature, — Prévost ne dit point où naquit Marguerite : 
il ne commence pas son roman à la naissance de l'héroïne. Il dit seule- 
ment (p. 9) que René d’Avjou faisait ordinairement sa résidence à Nancy. 

Enfin, M. de Villeneuve, dans son Æistoire de René d'Anjou (Paris, 
4825, 3 vol. in-8°) raconte en détail et le mariage de René d'Anjou 
avec Isabelle de Lorraine célébré à Nancy le 44 octobre 1420 (1. 4, 
p. 53 et suiv,), et celui de Marguerite d'Anjou avec Henry VI, célé- 
bré également à Nancy (t. I. p. 345 et suiv.). Mais nulle part il ne 
parle du lieu de naissance de Marguerite. 

Ainsi aucune des autorités invoquées par miss Strickland ne dit mot 
du lieu de naissance de l’illustre héroïne. Miss Strickland est, de plus, 
en désaccord avec Benoit Picart, dont tout à l’heure nous rappelions 
les paroles, lorsqu’elle dit que Marguerite aurait été baptisée sous le 
grand Christ de la cathédrale de Toul. 

Vainement nous avons cherché dans tous les grands ouvrages une 
solution de la question. Partout le même mutisme. Nous n'avons dé- 
couvert l'indication du lieu qui vit naître l'héroïque fille de René, ni 
dans Monstrelet, ni dans Comines, ni dans l’Aré de vérifier les dates, 
pi dans l’Histoire générale de France du P. Anselme, ni dans Vi- 
gnier, ni dans l’Histoire manuscrite da roi René, par Hugo, ni dans au- 
cun historien lorrain, ni dans les historiens anglais, nulle part en un 
mot. Il va sans dire que les Dictionnaires et Encyclopédies mo- 
derues, loin de rompre cette conspiration du silence, se sont bien 
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gardés d'essayer de résoudre ou même d'indiquer la difficulté : ils ont 
pris le parti commode de ne rien dire. Feller (Dictionnaire histo- 
rique), la Biographie universelle (article signé de Sevelinges), le 
Dictionnaire de la Conversation (article signé Raymond de Véri- 
cour), se bornent à dire de Marguerite d'Anjou qu’elle naquit en 4425, 
commettant ainsi une petite erreur de quatre ans sur la date de sa 
naissance, et s’abslenant d’ailleurs absolument d’en indiquer le lieu. 


Ir. 


Sur les droits d'Henry VI et de la maison de Lancastre au trône 
d'Angleterre. 


On sait l’origine de la guerre des Deux-Roses, ou de la rivalité des 
maisons de Lancastre et d’York-Clarence. En 1377, Edouard IT avait 
eu pour successeur son pelit-fils Richard IE, fils du fameux Prince- 
Noir. Jean de Gaunt, due de Lancastre, quatrième fils d'Edouard III 
et l’an des oncles de Richard, étant mort en 1599, son fils Henry, 
duc de Hereford, alors banni du royaume, revendiqua sa succession, et 
prit le titre de duc de Lancastre. Richard ayant confisqué l’usufruit de 
ses terres au profit du domaine royal pendant les dix années que son 
exil devait durer , Henry , soutenu par un parti puissant, fortifié 
encore par le mécontentement qu’inspirait le gouvernement de Richard 
Il, débarqua dans la province d’York, rassembla une armée, obtint de 
Richard qu’il abdiquât en sa faveur, et fut proclamé roi sous le nom de 
Henry IV par le Parlement qui jugea et déposa Richard. Pour éluder 
les droits de la branche d’York-Clarence qui le précédait dans l’ordre 
de la succession, il s’appuya de ceux qu’il prétendait lui être dévolus 
du chef de sa mère Blanche de Lancastre, arrière petite-fille d'Edouard, 
surnommé le Bossu, comte de Lancastre. Suivant une tradition popu- 
laire, ce prince aurait été le fils aîné d’Henry IIT ; mais il aurait été 
exclu du trône, à cause de sa difformité, par Edouard I, son frère 
puiné. Heory VI était le petit-fils d’Henry IV. — Richard II d’York 
devint le rival d’Henry VI comme étant aux droits de la branche de 
‘Clarence. En effet, Lionel, duc de Clarence, troisième fils d'Edouard 
IIL et par couséquent frère aîné de Jean de Lancastre, avait laissé une 
fille nommée Philippa, qui fut mariée à Edmond Mortimer, comte de 
March : de ce mariage naquit Roger Mortimer. Anne Mortimer, fille de 
Roger, fut mariée à Richard, l’an des fils d'Edmond duc d’York, cin- 
quième fils d'Edouard III. C’est de ce mariage que naquit Richard IT 
d’York, qui se trouva ainsi héritier des droits de la maison de Clarence. 
La maison de Clarence portait dans ses armes une rose blanche, et la 
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maison de Lancastre une rose ronge ; ces fleurs devinrent les signes de 
ralliement des deux partis : de-làa le nom donné à la guerre qu éclata 
entre les deux branches rivales. 

Marguerite d'Anjou put d'autant mieux croire fondée la possession 
du trône par la maison de Lancastre, que d’abord Richard d’York ne 
la contesta point lui-même, Au commencement de son règne, Henry VI 
était si loin de voir un compétiteur dans Richard, qu’il lui avait rendu 
tous les biens, tous les honneurs, tous les titres d’'Edouard, son oncle, 
précédent duc d’York ; de Richard, comte de Cambridge, son père ; 
d'Edouard Mortimer, comte de March, son oncle maternel, dont pro- 
venaient {ous les droits que Richard devait faire valoir plus tard d’une 
manière si désastreuse pour Henry. Mais alors le nouveau duc d’York 
avait fait sans hésiter au roi régnant les serments de fidélité les plus 
exprès, et lors même qne dans la suite il commença à lever l’étendard 
de la révolte, il s’annonçait comme devant respecter l’autorité d’'Henry, 
se défendant de toute pensée contraire comme d’une accusation ‘hon- 
teuse de trahison ; au milieu même de ses premiers succès, il renou- 
vela à plusieurs reprises ses premiers serments, les dispositions de la 
nation à l’égard de Henry l’exigeant ainsi. Lors de l'assemblée de 
Londres, en mars 4458, Marguerite d'Anjou vit Richard renouveler 
son hommage à Henry VI, en y comprenant formellement la reine et 
son fils Edouard : c’est Richard lui-même qui donnait la main à la 
reine à la procession de Saint-Paul (mars 1458), où les principaux 
membres des factions récemment encore ennemies marchèrent en se 
tenant par la main, deux à deux, selon le degré d’animosité plus ou 
moins vive qui les avait divisés auparavant. 

À ces observations il est bon d’ajouter que le droit de représentation, 
sur lequel s’appuya la branche d’York, n’était point neltement établi 
en Angleterre : car au XII siècle on avait vu Jean, comte de Mortaing, 
le dernier des fils d'Henry IT, succéder au roi Richard I, son frère, à 
l'exclusion d’Artus, duc de Bretagne, fils d’un frère ainé de Jean. 
C'était le sujet de la fameuse querelle qui, depuis plusieurs années, 
avait rempli de sang la Bretagne, et qui s’était enfin décidée en faveur 
du comte de Montfort, le dernier des fils d’Artus Il, duc de Bretagne, 
au préjudice de la comtesse de Penthièvre, fille de son aîné. 

Enfo, il ne faut pas oublier qu'Henry VI avait été sacré sans con- 
testation, et que les exploits de son glorieux père Henry V en France 
! avaient singulièrement affermi la couronne dans sa maison. Henry VI 
était personnellement digne d'estime par sa piété, "sa charité, la pureté 
de ses mœurs, nous ajouterions par sa bonté, si elle n'avait trop sou- 
vent dégénéré en faiblesse. ; 
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LETTRES ADRESSÉES À J.-B, ISABEY. 


Le dernier numéro des Archives de l'Art français con- 
tient une dizaine de lettres adressées par divers person- 
nages historiques à notre célèbre compatriote Isabey (1). 

Nous avons pensé que nos lecteurs ne verraient pas sans 
intérêt quelques-unes de ces pièces, qui témoignent de la 
haute considération dont jouissait l’excellent portraitiste 
auquel Nancy doit s’honorer d’avoir donné le jour. 


LETTRE DE L’IMPÉRATRICE JOSÉPHINE. 


Monsieur Isabey, je vous ai nommé premier peintre de 
ma chambre pour les présents, et, en attendant que le bre- 
vet vous en soit délivré, je vous autorise à en prendre le 
titre. 

À Strasbourg, le 5 brumaire an 14 (27 octobre 1805). 

JOSÉPHINE. 


LETTRE DE L’IMPÉRATRICE MARIE-LOUISE. 


J'ai reçu il y a peu de jours votre lettre et j’ai été bien 
touchée de l’attachement que vous m’y montrez. Soyez 
persuadé que je serai fort contente de vous avoir près de 
moi, mais réfléchissez avant à la démarche que vous voulez 
faire; je crains que vous ne regrettiez plus tard de l'avoir 
entreprise. Je ne puis encore savoir quel sort je pourrais 
vous faire, et en quelle qualité je pourrais vous placer près 
de moi. Je crains que cela ne fasse tort à votre famille. 
Ainsi, réfléchissez-y bien avant ; mais, si vous êtes déter- 


(4) Isabey était né à Nancy le 14 avril 1767 ; ï est mort à Paris le 
18 avril 41855, à l’âge de 88 ans. 
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miné aprés de venir, vous pouvez être sûr d’être bien recu, 
et être sûr que je serai fort aise de vous voir près de moi. 

En tous cas, je serai toujours charmée de vous voir aux 
eaux. Je compte y être rendue le 40 juillet. 

Je vous prierai de m’y faire venir les objets dont la liste 
est jointe ici,à l’exception de ceux marqués avec une croix, 
que je laisse à la Duchesse. Je voudrais aussi avoir une co- 
pie en petit du portrait de la Duchesse et ses cinq enfants 
peints par Gérard (4); ne pourrais-je pas l'avoir en émail, 
ou comme les esquisses de M"° Godefroy, qui sont dans 
l'atelier de Gérard. Au reste, je le laisse à votre disposi- 
tion ; je suis persuadée qu'il sera alors au mieux. 

J'attends votre réponse, seulement après une müre ré- 
flexion de votre part, et je désire qu’elle ne puisse pas s’op- 
poser au désir que j'ai de vous avoir auprès de ma per- 
sonne. Croyez à tous mes sentiments d’estime. 


Louise. 
Ce 28 mars 1814. 


LETTRE DE M. DE FORBIN. 
Paris, 1° juin 4817. 

Je veux vous dire, encore une fois, mon cher ami, parce 
qu'il me semble que je vous en ai parlé trop en passant, 
trop légérement, que votre succès est complet, unanime, 
éclatant, et qu'il était impossible de ressaisir le sceptre 
d’une façon plus victorieuse. J’en jouis pour vous, pour les 
arts, pour notre France et pour moi ; aussi bien je vous en 


/ 


(4) I doit s’agir ici de la maréchale Lannes, duchesse de Monte- 
bello, dont Gérard a en effet peint le portrait en pied accompagné de 
ses cinq enfants. Le portrait, dans la suile gravé par M. Pierre Adam, 
porte la date de 4818 ; mais il pouvait être commencé depuis long- 
temps. 
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remercie de bon cœur. Agréez ce compliment bien sincère 
d’un homme qui admire votre beau talent et qui aime beau- 
coup votre personne. 
Votre tout dévoué 
À. ForBin. 


LETTRE DE LA REINE HORTENSE.. 
J'ai été bien contente de votre lettre, Monsieur Isabey, 
et vos bons conseils me sont bien agréables et bien néces- 
saires ; je me faisais une fête de vous voir à la campagne et 
de dessiner toute la journée. J'espère que ce sera pour une 
autre année ; en attendant, je vous envoie toujours mes ou- 
vrages pour qu'ils passent à votre critique. Je ne trouve ici 
aucune ressource ni aucun conseil, ce qui me décourage- 
rait si je n’avais la ferme volonté de surmonter toutes ces 
difficultés et de trouver dans la peinture une douce distrac- 
tion. On doit vous remettre un portrait que je viens de faire 
d’après nature ; les choses que vous retoucheriez, je les re- 
copierais pour apprendre, car (quoique de si loin) vos le- 
çons sont si bonnes qu’on peut toujours en profiter. J’igno- 
rais absolument qu'il fallüt mettre du noir dans les ombres, 
Garneray me l'avait bien défendu, et cela m'explique pour- 
quoi il est si couleur de rose; je n’ai pas de bitume ; 
voulez-vous en remettre un petit paquet à M. Darnay quand 
vous renverrez mes portraits. Je vous remercie encore de 
tous vos bons soins, et je vous prie de ne jamais douter de 
mes sentiments pour mon vieux maitre. 


HoRTENSE. 
Augsbourg, ce 12 janvier 14893. 


Les autres lettres publiées par les Archives de l'Art 
français, sont de Louis David, de Gérard, d'Alexandre 
David et de Pierre Guérin. 
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COMITÉ DU MUSÉE LORRAIN. 


M. Albert Lenglé, préfet de la Meurthe, vient d'adresser 
la lettre suivante à M. l’abbé Guillaume, trésorier du Co- 
mité du Musée lorrain : 


« Nancy, le 4 octobre 1855. 
» Monsieur, | 

» Je suis heureux de vous informer que, sur ma propo- 
» sition, le Conseil général de mon département, dans sa 
» dernière session, a bien voulu continuer au Musée histo- 
rique lorrain la subvention de 500 fr. qui lui avait été 
» accordée les années précédentes. 

» Agréez, etc. 


Li 


» Le Préfet de la Meurthe, 
» LENGLÉ. » à 


M. le Préfet a aussi adressé au Président du Comité la 

lettre ci-après : _ 
« Nancy, le 44 octobre 1855. 
» Monsieur le Président, 

» J'ai communiqué au Conseil général, dans sa dernière 
session, la proposition que vous m'avez adressée, tendant 
» à obtenir du département l'abandon, en faveur du Musée 
historique lorrain, d’une partie des locaux occupés par 
la gendarmerie, sous la condition, pour le Musée, d’exé- 
» cuter, dans la cour de la caserne, à la suite des bâtiments 
» qui existent déjà, des constructions nouvelles équivalentes 
» à celles dont vous sollicitez la cession, et en concourant 
» pour moitié dans la dépense.” 

» L'affaire m étant parvenue tardivement, n’a pu être 
» examinée avec maturité avant la session de cette année, 
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» et le Conseil a ajourné sa décision jusqu'à ce qu’une 
» étude approfondie de la question m'aît mis à même de 
» formuler des propositions à ce sujet. 


» Agréez, etc. 
» Le Préfet de la Meurthe, 


» LENGLÉ. » 

Les deux lettres qui précèdent attestent, une fois de plus, 
l'intérêt toujours croissant qui s’attache au Musée lorrain, 
et l'intention, de la part des administrations publiques, de 
contribuer, de tout leur pouvoir, au développement de cette 
institution. Il y a donc lieu d’espérer maintenant, grâce à 
cette bienveillahce éclairée, que l’œuvre patriotique entre- 
prise par la Société d'Archéologie lorraine, finira par obte- 
nir le succès dont elle est digne, et que, dans un avenir 
peu éloigné peut-être, laile restante du Palais ducal de 
Nancyaura reçula destination queles amis des arts et des sou- 
venirs nationaux désirent depuis si longtemps lui voir donner. 

De son côté, le Comité travaille avec persévérance à 
augmenter ses richesses : tableaux, statues, morceaux his- 
toriques de tout genre, viennent, chaque jour, grossir sa 
collection, dont il est facile de constater les accroissements 
prodigieux en comparant les catalogues qui en ont déjà été 
publiés. Aussi les locaux du Musée, quoique agrandis déjà 
à plusieurs reprises, sont encore une fois devenus insuffi- 
sants, et tout concourt à rendre nécessaire l’adjonction 
d’une galerie nouvelle à celles que le Comité a obtenues des 
administrations départementale et municipale. 
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M°° ALEXANDRE DE KiRsCHBERG, née de Rouyer, a fait don 
au Musée de deux statues représentant Simon Sallet et sa 
femme, Françoise Colore. Ce personnage, dont la famille 
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était originaire de Neufchâteau, fut créé gentilhomme le 7 
novembre 1659, par le duc de Lorraine Charles IV, en ré- 
compense des services qu’il avait rendus à ce prince et du 
dévouement qu'il lui avait témoigué pendant sa détention 
en Espagne. Simon Sallet fut nommé trésorier général de 
Lorraine par lettres patentes du 7 décembre 1659. (Voir le 
Nobiliaire de Dom Pelletier, p. 752.) | 

Les statues données par M"° de Kirschberg décoraient 
le tombeau élevé à Simon Sallet et à sa femme dans l'église 
de Neufchâteau. 

M. Huser, curé d’Ibigny , a donné une clé dorée et 
richement ouvragée, aux armes de l’empereur d'Autriche 
Joseph IT et de Marie-Thérèse. Cette clé, qui servait d’in- 
signe à un chambellan autrichien, a été trouvée sur un de 
ces dignitaires, fait prisonnier durant les guerres de la Ré- 
publique, par M. Vitmann (Etienne), de Sarrebourg, capi- 
taine au 4° régiment de hussards. 

M. Goprox, doyen de la Faculté des Sciences de Nancy, 
a enrichi la bibliothèque du Musée d’un exemplaire de sa 
Flore de Lorraine, et M. Sazuox, avocat-général à Metz, 
des trois opuscules suivants : Etude sur M. J.-J. Mar- 
quis, — Etude sur le président Bourcier, — Etude sur 
le président Le Febvre. 


CHRONIQUE. 


— La Société d’Archéologie lorraine reprendra ses séances men- 
suelles à dater du second lundi de novembre. 

L’impression du 5 volume de ses Bulletins se poursuit activement, 
et il pourra être distribué aux membres de la Société dès les premiers 
jours du mois de janvier prochain. | 

Le 1° volume du Recueil de documents inédits sur l’histoire de 
Lorraine paraîtra dans le courant de décembre. 


—_———_—— 


Pour la commission de rédaction : le Président, H. Lerace. 


Nancy, imp. de A. LEPAGE. 


‘ 
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M. Albert Lenglé, préfet de la Meurthe, a adressé la lettre 
suivante au Président de la Société d’Archéologie : 


_u Nancy, le 21 novembre 1885. 
” Monsieur le Président, : 
» J’ai transmis à Son Excellence le Ministre de l’Instruction publique 
» et des Cultes la délibération du 7 septembre dernier, par laquelle le 
» Conseil général de mon département exprime de nouveau ‘le vœu 
” que la bienveillance du Gouvernement se manifeste d’une manière 
“ aussi efficace que possible en faveur de la Commission du Musée 
» historique lorrain , dont les louables efforts sont malbeureusement 
» restreints par le manque de ressourees, 
» J’ai fait en outre connaître à Son Excellence que le Conseil géné- 
» ral avait, sur ma proposition, inscrit au budget départemental de 
» 1856 une allocation de 500 fr. en faveur du Musée. 

_» En m’accusant réception de ma dépêche, le Ministre me mande, 
» par la sienne du 49 du courant, qu’il a déjà témoigné plusieurs fojs 
t à la Société d'Archéologie lorraine l'intérêt qu’il prend à ses travaux 
“ et à ses utiles fondations ; qu’il lui a donné une nouvelle marque 
“ de cet intérêt par la concession d'une subvention dans le cours même 

42 
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n dela présente anméo, et qu'il continuera à seconder, autant qu’il 
” dépendra de lui, les intentions bienveillantes du Conseil général. 
n Recevez, Monsieur le Président, l'assurance de ma considération 
n très-dislinguée. 
n Le préfet de la Meurthe, 
n À. LENGLÉ, n 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 


Séance du 12 novembre. 


M. le Président dépose sur le bureau : 1° deux lettres de 
M. le Préfet, relatives aux délibérations prises par le Conseil. 
général en faveur du Musée lorrain (voir le dernier numéro 
du Journal) ; 2° une lettre de M. le baron Buquet, maire de 
Nancy, demandant, au nom de S. Exec. le Ministre de l’Ins- 
truction publique, des renseignements sur l’organisation, les 
ressources et le nombre des membres de la Société; 3° une 
invitation pour la séance solennelle de rentrée des Facultés et 
de l'Ecole de Médecine, adressée par M. Faye, recteur, aux 
membres de la Société d’Archéologie ; 4° enfin, une lettre 
par laquelle M. Buvignier remercie la Société de l'avoir admis 
au nombre de ses membres. 


Ouvrages offerts à la Société d'Archéologie et à la bibliothèque 
du Musée lorrain. 


Flore de Lorraine, par le docteur D.-A. Gopnon, doyen de la 
Faculté des Sciences de Nancy. 

Etude sur le président Le Febvre, par M. Sazmon, avocat général 
à Metz. 

Etude sur le président Bourcier, par le Même. 

Etude sur M. J.-J. Marquis, avocat, membre de l’Assemblée 
Constituante, juge au Tribunal de cassation et premier préfet de 
la Meurthe, par le MÊME. 

Translation des restes de Charles-le-Téméraire de Nancy a 

Luxembourg (manuscrit d'Antoine de Beaulaincourt, roi d’armes de 
la Toison d'Or), par M. Cn. px Lanas. 


SA 


Renvoy de l'Ordre de France par la Majesté de l’empereur 
Charles cinquième, relation d'Antoine de Beaulaincourt, etc., par le 
Même. 
= Rapport sur les anciens vêtements sacerdotaux et les anciennes 
étoffes dans l’est et le midi de la France (fragment de la chape de 
Charlemagne, conservée à la cathédrale de Metz), par le Même. 

Une Héroïne oubliée des biographes lorrains (Marguerite d’An- 
jou-Lorraine, reine d'Angleterre), par M. Louis LALLEMENT. 

Recherches sur la population de la Sicile ancienne, par M. 
ScHayes, membre de l’Académie royale de Belgique. 

Notice sur la découverte d'un cimetière franc au village d'Haul- 
chin, dans la province de Hainaut, par le Même. 

. Observations nouvelles sur les Cimmériens et les Cimbres, par 
le Même. 

Notice sur Claude-Ambroise Régnier, duc de Massa, grand 
juge, ministre de la justice, discours prononcé par M. A. Auxaxpae, 
premier avocat général à l’audience solennelle de rentrée de la Cour 
impériale de Nancy, le 3 novembre 1853. L 

La Propriété mobilière et la Loi, discours prononcé par le MÊME, 
à l’audience solennelle de rentrée de la Cour impériale de Nancy, le 3 
novembre 1855. 

Inauguration de la statue de Mathieu de Dombasle, en présence 
du congrès scientifique de France, tenant à Nancy sa 47° session, 
en septembre ‘1880 ; offert par M. Soyen-WILLEMET. 

Inauguration de la statue du général Drouot, à Nancy, le 47 
juin 1855 ; offert par le MÊME. 

Société des Familles, société de secours mutuels de Nancy : fête 
annuelle ; offert par M. À. Lepace. 

Société de Saint-Vincent de Paul : conseil central de Nancy; assem- 
‘ blée générale des conférences de la Meurthe, de la Meuse ct des Vos- 
ges, tenue à Nancy le 26 juillet 1855 ; offert par M. Vacner. 

Le Postillon lorrain pour 1856 ; offert par le MÊe. 

Rapport sur le service de la vaccine dans le département de la 
Meurthe, pendant l'année 1854, par M. le docteur E. SImonIN. 

Recherches historiques sur l'ancien Capitoulat de la:ville de 
Toulouse, suivies de la liste de ses magistrats depuis l’année 
4447 jusqu’en 1790, par le vicomte GuSTAvE DE JuicLac. 

Rapport fait à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
au nom de la Commission des Antiquités de lu France, par M. 
BerGer DE Xivrey, lu dans les séances des 10 et 17 août 1855 ; cnvo; 
de S, Exc. le Ministre de l'instruction publique. 
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Episode de l'histoire d'Epinal (chronique inédite du XV siècle), 
par M. MauD'REUX. 

Observations sur l'ordonnance du 10 juillet 1836, qui prescrit 
d'affermer la pêche de la Moselle au profit de l'Etat, par le Mème. 

Considérations générales sur l’histoire de Loraine, discours pro- 
noncé devant le Congrès scientifique de France, en septembre 1850, 
par M. HENRI LEPAGE. 

Le château d'Amance, par le MÈME. 

Explication de quelques sujets de la peinture murale de l'église 
Saint-Epvre, à Nancy, par le Mém. | 

Sur l'époque de la construction de l'église de Munster, par le 
MÈME. 

Mansuy Gauvain, sculpteur lorrain, par le MÊME. 

Quelques notes sur des peintres lorrains des XVe, XVR et 
X VIE siècles, par le MÊME. 

Le Rarlement de Metz, discours prononcé pour la rentrée de la 
Cour impériale de Metz, à son audience solennelle du 3 novembre 
4855, par M. Leccerc, premier avocat général. 

Cordeliers et Chapelle Ducale, par M. l'abbé GuiLLAUME. 

La Rosière de Réchicourt, par le MÈxEs. 

Notice sur plusieurs éditions de la vie de Philippe de Gheldres, 
par le MÈme. 

Eloge de M. de Haldat du Lys, lu à la Société de Médecine de 
Nancy, le 26 octobre 1855, par M. le docteur Simonin, père. 

Eloge de M. de Haldat du Lys, prononcé à la séance de rentrée de 
l'Ecole secondaire de Médecine de Nancy, le 24 novembre 1853, par 
M. le docteur GRANDIEAN. | 

OEuvres choisies de Désiré Carrière, données par M" veuve 
CARRIÈRE. 

Bulletin des Sociétés savantes, août, septembre et octobre 1856. 

Bulletin de la Société archéologique de Béziers, 14% livraison. 

: Bulletin de la Société archéologique de l’Orléanais, Æ trimestre 

e 1855. 

Bulletin de la Société Emulation du RANERE de l'Allier, 
avril 1855. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, avril 1855, 
n° 2. 

Bulletin de la Société des Sciences historiques ct naturelles de 
l'Yonne, n° 1. 
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Annales de la Société d Archéologie de Namur, tome IV, re 
livraison. 


; Admission et présentation de membres. 


Sont présentés comme candidats par MM. Lepage, Lalle- 
ment et Wiener : 
MM. Gustave de Lalance, propriétatre à Saint-Mihiel ; 
Le baron Etienne de Ravinel, propriétaire à Nancy ; 
F. Jacquot (de Vallois), professeur au pensionnat de la 
Malgrange. 
Lectures. 


M. Meaume donne lecture d’une Notice sur le graveur 
Israël Sylvestre, composée par M. Faucheux, de Paris. La 
Société vote l'impression de ce travail dans le volume de ses 
Bulletins de 1856. 


MÉMOIRES. 


RELATION DES DERNIERS MOMENTS ET DES FUNÉRAILLES DE 
STANISLAS , PAR UN AUTEUR CONTEMPORAIN. 


La mort de Stanislas met fin à l’existence nationale de la Lorraine : 
c’est, en quelque sorte, le dernier soupir d’un peuple. Il ne saurait 
donc être sans intérêt de connaître les tristes détails du funeste acci- 


dent qui abrégea la vie du bon roi, et les particularités de ses funé- 


railles. 

M. Noël possède, dans sa bibliothèque lorraine, un manuscrit 
anonyme intitulé : Memoire sur la morf du Roi de Pologne, avec 
le procés verbal d'ouverture de son corps. Ce manuscrit semble 
avoir été destiné à limpression. L'auteur a écrit sa relation sur un 
cahier in-folio, en laissant en blanc la moitié de chaque page, et en 
laissant aussi un certain nombre de lacunes dans son lexte même. Puis 
il a envoyé son manuscrit à Lunéville, à un témoin oculaire des évé- 
nemeuts, en le priant de combler les lacunes et de noter en marge ses 
observations personnelles. C’est ce que nous apprend une lettre dont 
l'original est joint au manuscrit de M. Noël, et dont voici les priuci- 
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panx passages. La personne qu’on avait priée de remplir les blancs, en 
renvoyant le maonserit à l’auteur , lui écrit : 


“ Lunéville, le 6° avril 1766. 


n Monsieur, ....... J'ay fait de mon mieux pour pouvoir remplir 
» les lacunes de votre memoire et pour vous donner une idée exacte et 
n fidele sur l’accident facheux de feu notre Prince. J’y joins un procés 
n verbal dressé par le premier medecin et chirurgien. Je vous avouerai 
n que je ne le trouve pas des mieux poly ny raisonné. Il paroit qu’on 
n s’est contenté de donner seulement une idée de la chose sans entrer 
n dans un detail circonstancié, il est à la portée de tout le monde, mais 
n les gens de l’art ne le trouveront surement pas des mieux raisonné, 
n enfin le peu qu’il contient est exact et fidel, des personnes qui 
n eloient presentes à l’embaumement me l’ont assuré. ....ssoooe 
N'ocosseenoneeo ose 00.000000... 
n Personne n’est avec plus d’attachement que moy, Monsieur, votre 
“ tres-humble et tres obeissant serviteur, 


DeLespés. (1) n 


Pour savoir quel était le signataire de cette lettre, nous avons re- 
couru à lAlmanach de Lorraine et Barrois, année 1766, et nous y 
avons trouvé deux personnages portant ce nom : à la page 72, un 
M. Delespée est indiqué comme greffier de la maîtrise des eaux et fo- 
rêts de Lunéville, et un autre du même nom est porté comme garde- 
marteau de la même maitrise. Il est plus que probable que c’est l’un des 
deux, sans doute le greffier, qui est l’auteur des additions faites aa ma- 
nuscrit et de la lettre de renvoi. Mais, comme l’enveloppe sur laquelle 
était écrite l'adresse de cette lettre ne s’y trouve plus jointe, rien ne 
saurait nous faire connaître l’auteur du texte lui-même. Seulement, ce 


t 


(1) A la suite de la lettre, on lit le post-scriptum suivant , révélant 
quelques faits qui suivirent la mort de Stanislas : 
nu. On vend actuellement des meubles. Hier on a vendus tous les 
» vins pour la somme de 290001! de France. On doit bientot vendre 
n les meubles d’Einville qui sont à votre portée. On a conservé à tous 


n les gens da Roy leurs gages pour pension excepté la musique sur 


» laquelle on a retranché beaucoup. Les gardes da corp sont licentiés, 
n leurs retraite n’est pas des meilleurs, il n’y a que les officiers qui ont 
» conservé leurs gages ce pendant avec quelques diminutions. Les 
» chefs de brigades ont 5000!!, les exempt 1000!!, les brigadiers et 
n sous brigadiers 400 !!, Quant au reste de la troupe, il ne leurs reste 
v qu'une esperance fondée sur la recommandation de M" de Boufflers 
n leurs commendant. 


- 
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passage du post-scriplum : u On doit vendre bienlôt les meubles d'Ein- 
ville qui sont à votre portée, n nous apprend que l’auteur habitait 
près de cette localité. 

M. Noël a bien voulu nous autoriser à publier ce manuscrit, dont 
l'aspect semble indiquer , nous l'avons déjà dit, qu’il était destiné à 
l'impression, mais qui est certainement resté inédit. L'auteur n’a pas 
même complété certaines phrases, insignifiantes d’ailleurs. Nous avons 
cru devoir respecter le texte jusque dans ses incorrections : ce doca- 
ment est une page d'histoire à laquelle nous n’aurions osé nous per- 
mettre de rien changer, sous peine d’en dénaturer la physionomie. 
Nous avons placé les observations de M. Delespée dans les notes aux- 
quelles des chiffres renvoient ; nous avons pris soin de renvoyer par 
des lettres aux quelques notes que nous avons ajontéesnous-même. En- 
fin, nous ferons observer qu’il y a dans le texte même un passage assez 
long qui est tout entier de la main de M. Delespée : nous avons dis- 
tingué ce passage au moyen de crochets. Il y a bien encore dans le 
texte quelques autres additions et corrections du même, mais ‘Pop peu 
importantes pour mériter d’être signalées. 

La date de la lettre de renvoi (6 avril) prouve que la relation avait 
été composée au moment de la mort du Roi. Nous devons même 
dire que, dans un passage de cette leitre, que nous n’avons pas cité, 
M. Delespée s’excuse assez longuement de n’avoir pas renvoyé plus 
tôt le manuscrit à son auteur. 

Ce morceau historique, qui offre ainsi toutes les garanties d’authen- 
ticité et de fidélité, vient clore toutes les biographies de Stanislas et 
forme la dernière page des annales de la Lorraine. 


Louis LALLE&MENT. 
——— 2) O0 Er — 


MEMOIRE SUR LA MORT DU ROI BE POLOGNE, 
AVEC LE PROCÉS VERBAL D'OUVERTURE DE SON CORPS. 


Le mercredy 5 fevrier 4766 (1), on repandit a Nanci Ha 
nouvelle que le Roy de Pologne, duc de Lorraine, ayant 


D 


(4) On peut voir tout ce qui est relalé par le proces verbal dressé 
par les premiers medecin et chirurgien du Roy en consequence de l’ac- 
cident arrivé à S. M. lc mercredy 5° fevrier a 7 heures du matin. 
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voulu etre seul dans son cabinet, comme cela luy arrivoit 
souveht pour faire ses pricres, ct que s’étant aproché de la 
cheminée avec une robe de chambre flotante, le feu avoit 
pris au bas de eette robe et que la flamme s’etoit portée du 
bas en haut, de sorte que S. M. avoit ressenti des atteintes 
du feu en plusieurs parties du corps, notamment à la main 
en voulant l’eteindre, sur les cotes et meme à la joue ; mais 
que toutes ces brulures etoient tres legeres et peu dange- 
reusés. 


“On ajouta que le Roy ayant apellé du secoûts, il étoit 
venu sur le champ de ses officiers qui avoient ctouffé le feu 
tres promptement ; que ce prince ne faisoit luy meme qué 
plaisanter de cet accident et avoit ecrit a la Reine de France 
sa fille sur le meme ton, qu’elle avoit prié Dieu de le pre- 
server du froid dans son dernier voyage a la Malgrange, 
mais qu’elle aurait du plutot prier qu'il fut garanti du trop 
grand chaud a Luneville (1). 


On laissa le peuple dans cette opinion pendant plusieurs 
jours, mais on apprit cependant par les deputés des Cours 
souycraines de Nanci que le Roy paroissoit moins bien 
qu'on ne le publioit. | 


Et en effet le samedy 22, on s’apercut d’un tel change- 


(4) Le Roy s’etant sentit vivement bralé jetta un cris (sic) qui fit en- 
trer sur le champ les sieurs Sister (a) et Monfort, valets de chambre, 
et un nommé Perrin, valet de pied, qui eteignirent le feu ; le sieur Sis- 

‘ice parant la flamme avec sa main dans la crainte qu’elle ne brulat le 
visage, s’est brulé la main. On rapporte les plaisanteries que le Roy a 
fait sur son accident comme veritable ainsi qu’il en est fait mention cy 
contre (dans le texte), 


(a) Le véritable nom est Susrer, d’après le texte lui-même, ainsi 


qu'on le verra un peu plus loin, et d'après VA RAR de Lorraine 
et Barrois, année 1766. 
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ment dans les playes et dans ....... qu’on jugeat à pro- 
pos de luy faire administrer le viatique (1). 


L’allarme se repandit bientot parmi le peuple et on ac- 
cusa les medecins de ne lavoir pas bien traitté parce qu’on 
ignoroit encor les circonstances cruelles de l'accident. 


Car au lieu de ce qu’on avoit publié pour ne pas effrayer 
le peuple, le vray etoit, suivant que le Roy fut obligé de 
raconter luy meme, que ce prince ayant voulu prendre sa 
pipe sur sa cheminée, il avoit été obligé (ne la trouvant pas 
a portée) d'avancer son corps de dessus son siege, que la 
main dont il s’apuyoit ayant glissé, le poids du corps l’avoit 
entrainé, qu'il étoit tombé violemment sur ses chenets et 
assés prés du foyer pour que le feu prit a sa robe, que 
ne pouvant se relever nonseulement il cria, mais que (selon 
ses termes) il heurla (sic) pour se faire entendre, mais n’y 
ayant personne dans son antichambre , il ne fut oui que 
d’une femme qui lavoit des vitres dans l’apartement au des- 
sus, laquelle courut avertir le garde du corps qui etoit a 
l'entrée de l’apartement, et que celuy cy appellant au se- 
cours, le sieur Suster, l’un des valets de chambre, qui 
neantmoins n’etoit pas de service , se trouva a portée, ac- 
courut, trouva le Roy etendu sur le foyer et se jetta sur luy 
pour eteindre le feu qui avoit deja roti la main, brulé la 


(4) Depuis quelques jours le Roy etoit affecté d’un assoupissement 
qui augmenta avec la fievre, ainsi qu’il est detaillé par le proces verbal. 

Le samedy 22, à dix heures du matin, le Roy a été administré du 
viatique et de l’extreme onction par M", le Cardinal (a). 


(a) Antoine-Clériadus DE CHolsEuz-BEAUPRÉ, CARDINAL DE Cuoi- 
SEUL , archevéque de Besançon , prince du Saint-Empire, primat de 
Rose , grand-aumônier du Roi de Pologne , duc de Lorraine et de 

ar. | 
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peau du ventre jusqu'aux corps graisseux et gagné le long 
des costes jusqu’au visage (1). | 

Telles etoient les cruelles circonstances de cet accident 
inoui pour un souverain qui ne devoit pas s'attendre que 
pour avoir demandé d’etre seul dans son cabinet, son valet 
de chambre et tout san monde cut pu s’eloigner asses in- 
discretement pour qu’il n’y eut personne dans une chambre 
voisine a portée de l’entendre, suitte trop ...... de l’ex- 
cessive bonté d’un maitre qui n’exigeoit pas assés de ses 
domestiques ny de ses courtisans. 

Caractere incomparable qui , loin de se dementir ou de 
s’alterer dans un moment aussi critique, se signala de la ma- 
niere la plus admirable, puisque ce’ bon Roy, au lieu de se 
plaindre ny de l’abandon ou il s’etoit trouvé ny seulement 
des douleurs qu’il ressentoit indubitablement, ne s’occupa 
qu'a rassurer et consoler tout son monde, ce qu’il a con- 
tinué constamment et devant toutes les personnes de sa 
Cour avec lesquelles il ne faisoit que plaisanter de son acci- 
dent, et a l’egard de ses domestiques qu’il rassuroit au point 
meme de redoubler de bontés et d’accueils pour celui dont 
la negligence etoit la cause de son etat. Enfin il poussoit 


(1) Le fait rapporté dans cet article (dans ce paragraphe) nest avoué 
de personne. Ou, pour dire mieux, je ne l'ay pas oui raconter de cette 
façon. D'ailleurs il paroit plus vraisemblable que le Roy etoit debout 
lorsqu'il s’est brulé , par la raison qu’il est dit que, lorsqu'on est entré 
dans son appartement , la flamme passoit sa tête. Une autre raison en- 
core, c’est que la cheminée est basse et que les chenets qui y etoient 
sont fort elevés et fort amples : donc le prince en tombant dessus n’au- 
roit pu eviter des contusions que le coup auroit produit par la chute 
d’un corps aussi pesant que celuy da Roy; et par le proces verbal de 
visite il n’est fait aucune mention de cela. Il est cependant vray qu'il a 
été dit qu’en voulant arracher la robe de chambre le Roy avoit été ren- 
versé ainsi que les pergpnnes qui le deshabiloit (sic) par les efforts 
qu’ils fesoient. 
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Jes choses au point d'entretenir tous ceux qui l’aprochoient 
dans une sorte de securité qui luy a peut etre été funeste (a). 
Cependant il n’étoit pas possible que les douleurs ne fus- 
sent terribles vu l'etat ou étoient les brulures. Mais il sem- 
bloit véritablement s’etudier a couronner une si belle vie 

par la constance du martyre (b). 
: Enfin, le mal empirant toujours depuis qu’il eut recu le 
viatique, on luy administra l’extreme onction le ........ (4). 
Ces tristes nouvelles etant parvenu a Nancy par l’ordre que 
M. le Cardinal Primat et Grand Aumonier donna d’exposer 
a la Primatiale la chasse de Saint Sigisbert et d'y faire des 
prieres publiques, on en fit de suitte dans toutes les autres 
Eglises de Nancy comme on avoit fait d’abord a Luneville. 


(a) Nous remarquons, en examinant le Recueil des Ordonnan- 
ces de Lorraine, que, depuis le funeste accident arrivé au roi , un 
Conseil d'Etat avait été tenu à Lunéville, le 45 février, et que ce Con- 
seil avait rendu un arrêt concernant la liquidation des dettes des états 
de Lorraine et Barrois. Le texte de cet arrêt et celui des lettres-paten - 
tes, en date du 47 février, par lesquelles Stanislas en ordonne l’exécu- 
tion, sont imprimés dans le Recueil des Ordonnunces, 1. X, 'p. 419- 
4292. Ainsi le roi avait pu encore, depuis l'accident, tenir conseil et 
signer des lettres-patentes. Durival rapporte que, dans la soirée du 20, 
il tint son assemblée ordinaire avec la même gaieté qu'avant son acci- 
dent (Description de la Lorraine,t. I, p. 256.) 


(b) Le comte de Tressan, ami de Stanislas et grand-maréchal-des- 
logis de sa maison, raconte que les approches de la dernière heure 
rendirent à son âme tont le calme et toute la vigueur de ses belles an- 
nées ; et qu’on le vit tressaillir de joie, lorsque le P. Elisée, qui prè- 
choit alors à la Cour, lut au Roi, dans sa chambre , son beau sermon 
sur la Mort, le jour même du fatal accident. (Portrait historique de 
Stanislas le Bienfaisant.) | | 


(4) Le saint viatique et l’extreme-onction ont été administrés dans 
le meme tems, et aussitot on a fait des prieres publiques à la paroisse 
et à la chapelle ou tout le peuple consterné accouroit afin d’implorer la 
misericorde de Dieu dans une circonstance aussi facheuse. 
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Le zele et la doulcur du peuple temoignerent asses com- 
bien on redoutoit la perte dont on etoit menacé et que l’on 
apprit le lundy matin, le Roy ayant expiré le dimanche 23 
a 4 heures du soir (a). 

C’est alors que la douleur publique eclata d'autant plus 
que l’on se voyoit enlever un des meilleurs souverains 
. qu'aucun siecle ait produit par un accident horrible, que 
tout sembloit devoir rendre impossible pour un Roy et sans 
lequel on auroit peutetre eu la douceur de le posseder en- 
cor pendant plusieurs années. . . . . . . . . « « + + + . 

. . (ce) qui fut confirmé par le raport des medecins qui, 
en ouvrant le corps pour l’embaumer , trouverent, dit-on, 
tous les visceres dans le meilleur etat possible. 

Les entrailles furent inhumées dans l’eglise paroissiale et 
abbatiale de Luneville, le lundy 24 à neuf heures du soir. 

Le meme jour, M. le Chancelier, en vertu des ordres de 
la Cour de France dont il etoit muni depuis longtems a 
cause du grand age du Roy (b), apposa le scellé au chateau 
de Luneville et envoya l’apposer dans les autres maisons 
royales avec des gardes du corps pour leur conservation. 


(a) A quatre heures quelques minutes, suivant Durival (Description 
de la Lorraine, 1. I, p. 256), qui ajoute que l'agonie du roi fut lon- 
gue et douloureuse. Comme Stanislas était né à Léopol (aujourd’hui 
Lemberg , capitale de la Galicie, dans Pempire d'Autriche) le 20 octo- 
bre 4677, il avait par conséquent, au moment de sa mort, 88 ans # 
mois et 3 jours. 

— L'abbé Clément , aumônier de Stanislas, dit, dans son Oraison 
fanèbre de ce prince : u Le Roi de Pologne est mort dans son fauteuil. » 


(b) Les papiers de l’Intendance, conservés aux Archives de la Meur- 
the, renferment lorigival de la lettre par laquelle Louis XV lui-même 
avait prescrit celte apposition de scellés, En voici le texte : 

u Mons de la Galaisiere. Mon intention est que, le cas arrivant (ce 
u que Dieu veuille éloigner ) du décès de mon très cher et très amé 
» frere et beaupere le Roy de Pologne Duc de Lorraine et de Bar, vous 
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Il se rendit à Nancy, fit assembler la Cour souveraine, 
leur notifia, les larmes aux yeux, le funeste coup et présenta 
la lettre de cachet par laquelle il etoit ordonné qu’on luy 
remit le testament du Roy (a) pour l'envoyer à la Cour de 


" ayiez incessamment et sans délai à apposer les scellés chez tous les dé- 
n posilaires de fonds et de papiers appartenans à ce Prince , sur lesdits 
n fonds et papiers, à iceux établir des gardiens, et généralement faire 
n et ordonner ce qui sera nécéssaire pour la conservation et sûreté du 
n tout. Et s’il se rencotroit que quelque empêchement imprévu ne vous 
» permit pas de remplir par vous même lesdites opérations avec la cé- 
n lérité qu’elles éxigent, ma volonté est que vous puissiez commettre à 
n votre place telle personne ayant les qualités requises que vous juge- 
»“ rez à propos, vous donnant pour l’éxécution de ce que dessus tout 
# pouvoir, commission et autorité nécessaires. Sur ce, je prie Dieu 
n qu'il vous ait, Mons. de la Galaisiere , en sa sainte garde. Ecrit à 
n Compiegne le 31 juillet 1765. Signé LOUIS ; et plus bas, LE Duc 
# DE CHOISEUL. 

Au dos est écrit : À Mons. de la Galaisiere fils , Conseiller en 
mes conseils, Maître des Requêtes ordinaire de mon hôtel. 

Le cachet de cette lettre est aux armes de France. 

Il existe également aux Archives, dans les papiers de l’Intendance, 
plusieurs procès-verbaux d’apposilion de scellés dans diverses résiden- 
ces de Stanislas, après son décès, en exécution de la lettre qui précède. 
On y voit que les scellés furent apposés au château royal de la Mal- 
grange dès le 24 février , c’est-à-dire le lendemain de la mort du Roi, 
et au château de Commercy le 25 du même mois. 

(a) Le testament de Stanislas n’a jamais été publié intégralement. Il 
n’en a été publié que les extraits qui se trouvent rapportés dars l'arrêt 
de la Cour souveraine de Lorraine et Barrois concernant l'exécution 
des fondations et établissements faits par le feu Roi de Pologne, en date 
du 29 avril 1766 (Recueil des Ordonnances de Lorraine, tome XE, 
pages 33-38) ; et dans l’arrêt du Conseil d'Etat da roi Louis XV, en 
date du 20 octobre 1766, lequel, en conséquence des dispositions por- 
tées par le feu roi de Pologne, ordonne qu'il sera fait annuellement 
emploi, dans l’état des finances de Lorraine et Barrois, de la somme de 
neuf mille huit cent trenle-deux livres cinq sous, pour différentes fon- 
dations ordonnées par le testament de Sa Majesté Polonoise ( Recueil 
des Ordonnances, 1. XL, p. 113-123.) 

Ne conuaissant pas le texte complet du testament de Stanislas , nous 


_ 
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France, ou il le fit porter sur le champ par M. de Lucé son 


frere. 
Le corps du Roy etant embaumé (1) fut mis dans le cer- 


cueil et exposé d’abord a decouvert dans une chambre de 
son palais tendue en noir avec des cierges et quelques ar- 
moiries, un aumonier de chaque coté et deux autels en 
avant pour dire des messes dans le cours de la matinée ; 
l’apres diner l'Office des Morts etoit psalmodié alternative- 
ment par les Carmes, les Minimes et les Capucins de Lune- 


ville. 
La decoration etoit aussi simple que ce prince, plus oc- 


cupé du bonheur de ses sujets que du faste de la royauté, 
auroit pu le desirer. Il n’y avoit de tendu en noir qu'une 
seule chambre avec celle du depot; le reste du chateau ne 
l’etoit pas, n’y ayant pas meme de tenture a la porte d’en- 
trée du chateau. 


prions les lecteurs du Journal de la Société d Archéologie qui pour- 
raient en posséder ou en connaître quelque exemplaire, de vouloir bien 
nous le signaler. Nous nous empresserions d’en faire prendre copie. 
(Écrire à M. Henri Lepage, archiviste de la Meurthe, hôtel de la Mon- 
paie, à Nancy.) 


(4) Aussitot apres que le Roy eut expiré, on le mit dans son lit de 
parade , la face decouverte. Le lundy suivant on commencat l’embau- 
mement à # heures du soir, qui n’a été fini que le lendemain à 41 heu- 
res du mattin. Ensuitte le corps fut mis dans un cercueil fermant à clef 
garnis de velour cramoisis et bordé d’un galon d'or, apres quoy il a 
été transporté dans la chapelle ardente ou il etoit couvert d’un poëlle 
de velour noir, la couronne par dessus ; le cœur embaumé etoit en- 
fermé dans une boëtte de plomb qui etoit posé sur un grand plat d’ar- 
gent et couvert d’un crêpe. Depuis que le corps du feu Roy a été exposé 
dans le chapelle ardente, les gentilshommes de la chambre, ainsi que 
les officiers des gardes du corps, restoient alternativement d’un coté du 
corps, le Cardinal et les aumoniers de l’autre tant pour le decorum que 
pour recevoir et admettre tous les corps qui se presentoient pour jet- 
ter l’eau benitte au Roy. 
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Le corps du Roy ne resta pas longtems exposé a visage 
decouvert, a cause de la brulure de la face; on l’enferma 
dans le cercueil et on mit seulement sur la biere la couronne, 
le sceptre et le cordon bleu avec l'Ordre du Saint Esprit. 

Aussitot la notification du decés, la Cour souveraine, par 
arret rendu sur le requisitoire du procureur general, or- 
donna que l’on sonneroit trois fois chaque jour dans toutes 
les Eglises de l’Etat jusqu'a nouvel ordre, avec la cessation 
des spectacles, divertissemens, etc., avec un deuil ge- 
neral (a). 

La Chambre des Comptes, par un arret semblable, deter- 
mina de suspendre ses fonctions. . . . . . . . (b). 

Le jeudy . . . . . . le Chapitre de la Primatiale, M. le 
......adlatete, se rendit a Luneville pour jetter de 
l’eau benite. 

La Cour souveraine vint s’acquitter de ce triste devoir le 
samedy et la Chambre des Comptes le dimanche. 

Enfin, le jour ayant été fixé pour les obseques, le convoy 
funebre-partit de Luneville, le lundy a six heures du soir : 
ce qui fut annoncé à Nancy par un coup de canon tiré a la 
meme heure, ce qui fut reiteré jusqu'a l’arrivée du corps 
de quart d'heure en quart d'heure. 

La marche commencoit par [le detachement de mare- 
- chaussée de Luneville, ensuite trois voitures drappées avec 
les chevaux caparaconnés, dans la premiere desquel(le)s 
etoient les huissiers et valet de chambre , dans la seconde 
les gentils-hommes de la chambre, et dans la troisieme, 
M le Cardinal accompagné du Curé de la paroisse de Lune- 


(a) Le texte de cet arrêt, rendu le 24 février 1766, est imprimé dans 
le Recueil des Ordonnances, t. X, p. 493. 

(b) L'arrêt de la Chambre des Comptes, en date du 24 février 1766, 
. se trouve au Recueil des Ordonnances, t, X, p. 425. 
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ville; cette derniere etoit precedée d'un herault d'armes 
monté sur un cheval caparaconné. À chaque coté de ces 
voitures, marchoient tous les ordres religieux et les confré- 
ries de la ville , chaque personne ayant un cierge; et cent 
pauvres habillés en casaque noir portants chacun un flam- 
beau, tous les valets de pieds et palfreniers portant des flam- 
beaux, ces derniers etant à cheval. Apres la voiture ou etoit 
le Cardinal venoit celle ou etoit le Roy, qui etoit couverte 
d’un grand poëlle dont quatre aumoniers à cheval, habillés 
en surplis et bonnet quarré, portoient les quatre coins; la 
voiture etoit precedée de l’Ecuyer du Roy et escortée de 
garde du corp à cheval, portant des flambeaux ; par der- 
riere venoient le Capitaine des gardes du corps accompagné 
des major, sous aide major et des chefs de brigade, à che- 
val caparaconné , avec des manteaux de deuil; en suitte les 
gardes du corp (ayant chacun un flambeau) qui terminoient 
la marche.] 

Les Curés de tous les lieux voisins de la route s’etoient 
rendus sur le chemin pour jetter de l’eau benite sur le 
corps du Roy, et à Saint-Nicolas les Benedictins et les au- 
tres parties du Clergé se trouverent aussi au passage et... 

_ Le regiment des Gardes lorraines etoit venu de Luneville 
occuper le faubourg de Bonsecours, et le regiment du Roy 
sortit de Nancy pour aller border le chemin depuis le fau- 
bourg jusqu’au village de la Neuve Ville. 

À dix heures, on commenca a tirer le coup de canon de 
quart d'heure en quart d’heure. Tous les habitans de Nancy 
et ceux des environs bordoient la route et remplissoient le 
faubourg. 
= Lorsqu'on aprit que le convoy aprochoit, on alluma tous 
les cierges du catafalque et du reste de l’eglise de Bonse- 
cours que le Roy avoit designée depuis longtems et en la 
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faisant construire pour y meler ses cendres avee celles de 
la Reine. 

Les Minimes de cette eglise allerent processionellement 
au devant du corps vers minuit et demy, leur provincial en 
chappe avec ses diacres et soudiacres. 

Peu aprés le convoy arriva precedé de la marechaussée 
a cheval qui etoit allé au devant. Tout le convoy se rangea 
devant l’eglise ; les officiers qui etoient dans les carosses 
descendirent et entrerent dans l’eglise 3 et lorsque le char 
funebre arriva , un detachement des gardes du corps tira le 
cercueil ef le porta dans l’eglise, precedé de M. le Cardinal 
et des autres aumoniers ; ce prelat le remit au provincial 
des Minimes par un discours auquel celuy cy repondit ; on 
glissa le cercueil sous le catafalque , on chanta les Vespres 
des Morts et ensuitte le Libera pendant lequel on retira le 
cercueil par le derriere du catafalque du coté de l'autel; le 
caveau etant sous le sanctuaire, on l’y descendit et on l’en- 
ferma dans un autre cercueil de plomb. 

Le meme jour a dix heures du matin, on celebra dans la 
meme eglise un service solennel ou assisterent la Cour sot- 
veraine en robes rouges , la Chambre des Comptes, l'Hôtel 
de Ville, le baillage en corps, et les communautés religieu- 
ses par deputation. M. le Cardinal y officia assisté de . . . 
den Grue ADDES dé ee der déner. 
. . . . crossés et mitrés (4). 

Le mercredy, les Minimes celebrerent un second service 
en attendant après Paques pour eeux de la Primatiale et de 
la ville de Nancy a cause des oraisons funebres (a). 


(4) J’ignore les noms des abbés qui eloient an service qui fat fait en 
leglise de Bon Secours. Probablement ce sera les abbés de Senones, 
Moienmoutier et Domevre. Au reste je ne puis assurer ce fait. 


(a) Nous connaissons huit oraisons funèbres de PR Voici les 
3 
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‘Le Roy de France ayant recu le testament du feu Roy son 
beau pere le renvoya a la Cour souveraine de Nancy pour 
le deposer au greffe et en suivre l’execution suivant les let- 
tres de cachet qu’il addressa à cette compagnie et au pre- 
mier president et au procureur general. 

Il fit aussi expedier des lettres patentes en forme d’edit 
par les quelles S. M., prenant le titre de Duc de Lorraine 
et de Bar, declare qu’il prend possession reelle de cet Etat 
et confirme les Cours souveraines et tous les tribunaux de 
justice dans leurs fonctions, ordonant que l’on se serve des 
sceaux du Roy de Pologne jusqu'a ce qu’il en ait envoyé 
. d’autres (a). 

Cet edit addressé en deux expeditions tant a la Cour sou- 
veraine qu'a la Chambre des Comptes, fut enregistré dans 
ces deux Cours sur les requisitoires des procureurs gene- 
raux exprimant des sentimens convenables a la circonstance, 


__ nôms de leurs auteurs et l’indication des églises où elles ont été pro- 
noncées : Le P. Elisée, carme déchaussé. — Primatiale de Lorraine. — 
10 mai 1766. 

L’Abbé de Dombasle. — Primatiale de Lorraine. — 42 mai. 

M. Coster, curé de Remiremont.— Eglise du Collége. —15 mai. 

Le P. 3. L. Coster, de la Compagnie de Jésus. — Eglise du Collége. 
— 20 mai. | 

L'abbé Clément, aumônier de Stanislas. — Eglise Saint-Roch. —. 
26 mai. | 

L'abbé Guyot, aumônier da duc d'Orléans. — Eglise des Cordeliers. 
* — 40 juin. 

M. de Boisgelin de Cucé, évêque de Lavaur, — Eglise de Paris (sans 
doute Notre-Dame.) — 42 juin. 

L'abbé Clément. — Eglise des Religieux de la Charité, à Paris. — 
24 juin. 

(a) ‘Voir ces lettres-patentes , données à Versailles par Louis XV, 
lues et publiées à l’audience publique de la Cour souveraine de Lor- 
raine, le 28 février 1766 : au Recueil des Ordonnances de Lorraine, 
4. X, p. 426 ; ett. XI, p. 1. 
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et furent le lendemain publiés aux audiences publiques des 
deux Cours avec des discours pareils des avocats generaux, 

En renvoyant le testament , le Ministre de France ecrivit 
que, le Roy de Pologne ayant 900 mille livres en depot au 
tresor royal, on envoyeroit en Lorraine ce qu’il faudroit 
pour l’execution des legs. Mais M. Alliot, intendant de la 
maison du Roy, ayant repondu que l’on avoit trouvé pres de 
600 mille livres d’epargne dans la cassette du Roy avec un 
codicille , et que l’on auroit par ce moyen de quoy remplir 
l’objet du testament , le Ministre de France luy ecrivit que 
cette nouvelle preuve du bon ordre qu’il avait maintenu 
dans la maison du feu Roy engageoit le Roy de France a luy 
ordonner de luy apporter ce codicille a Versailles ou il luy 
temoigneroit toute sa satisfaction. 

M. Alliot partit en on equenee le mardy, et M. le 
Chancelier, aussi mandé à la Cour de France, partit le 
mardy aprés l’enterrement. 

Comme le bruit avoit couru d’une reunion du parlement 
de Mets a celuy de Nancy apres la mort du Roy de Polo- 
gne, aussitot que cette nouvelle fut arrivée a Mets, le pre- 
mier president partit pour Paris et ensuitte deux conseillers 


du meme parlement. 
(La relation s'arrête ici.) 


PROCÈS-VERBAL DRESSÉ PAR LES PREMIERS MÉDECIN ET CHIROR- 
GIEN DU ROI DE POLOGNE, EN CONSÉQUENCE DE L’ACCIDENT 
ARRIVÉ À S. M. LE MERCREDI D FÉVRIER 1766. 

Le 5° fevrier 1766 , à 7 heures du matin, le Roy en se 
levant seul approcha de sa cheminée pour se chauffer, en 
robe de chambre d’une mince etoffe des Indes fortement 
voüettée de cotton. Le feu prit au bas de sa robe du coté 
gauche et s’alluma si promptement que la flâme surpassoit 
la tête avant qu’on vint à son secours. | 
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Nous soussignés, premiers medecin et chirurgien du Roy 
de Pologne, certifions avoir vü, quelques minuttes apres 
l'accident, les brulures de S. M., et avons trouvé toute la 
main gauche depuis le poignet jusqu'aux bouts des ongles 
en dessus et en dessous vivement brulés au point que S. M. 
ne se plaignit que de sa main et de ses ongles. 

Nous avons en outre trouvé une brulure sur la partie an- 
terieure de la cuisse gauche , d’environ dix à douze pouces 
de largeur, dont S. M. ne se plaignit point ; une autre 
sur le bas ventre qui s’etendoit depuis la hanche gauche 
jusqu'a trois ou quatre pouces au dela du nombril coté droit, 
qui avoit environ vingt à vingt-trois pouces de largeur sur 
huit à neuf à dix pouces de hauteur ; comme la flamme avoit 
surpassée la tète et avoit mise le feu dans son bonnet de 
nuit du meme côté , elle avoit brulé la joue, la levre infe- 
* rieure, la narine interieurement et exterieurement, les cils, 
paupieres et le sourcil de l’œil gauche , de meme que l’o- 
reille et les cheveux du dessus. Toutes les brulures du vi- 
sage ont été guéries au bout de 40 à 42 jours; la main et 
les doigts apres la premiere exfoliation de l’epiderme paru- 
rent d’une bonne couleur, mais de jour à autre il se formoit 
de nouveaux escarres gangreneux qui firent tomber toute la 
peau de la main et des doigts. 

La meme chose est arrivée à celle du bas ventre et de la 
cuisse dont la pluspart sont tombés de meme et d’autres 
qu’il a fallu separer par les instrumens. Malgré tout cela et 
l'usage du kinkina appliqué interieurement et exterieure- 
ment dés les commencemens des premieres taches conjoin- 
tement avec d’autres remedes antiseptiques tant interieures 
qu’exterieures , les playes n'ont pas voulues se nettoyer et 
ont toujours fournies une matiere ichoreuse et fœtide. 


Du 45 au 46° jour de l'accident, le Roy s’etant couché à 
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huit heures du soir eut un frisson dans son lit à onze heures 
au point qu’il fallut le rechauffer avec des serviettes chau- 
des; ce frisson fut suivi d’un peu plus de fievre sans nean- 
moins d’alteration. 

Apres ce tems la suppuration des playes a toujours eté en 
diminuant, et l’assoupissement est toujours devenu plus 
considerable jusqu’au dernier jour que les playes etoient 
presque seiches. 

Outre les medecins et chirurgiens de la maison nous avons 
eut icy des le commencement en consultation M' Bagard, 
premier medecin ordinaire du Roy, qui n’a fait qu'approuver 
avec les autres notre traitement jusqu'a la fia, de même que 
le Chirurgien major du Regiment du Roy, qu’on a fait aussi 
appeller en consultation. : 

A l’ouverture du corp pour l’embaumement, nous avons 
trouvé que les brulures du bas ventre avoient causées une 
impression jusqu'aux muscles, au travers de tout le panni- 
cule graisseux, qui etoit de 2 pouces 112 au moins d’epais- 
seur, et y avoient laissées une couleur rouge et brunâtre. 

Les tegumens ouverts, nous avons trouvé le foye d’un vo- 
lume beaucoup plus petit qu’a l'ordinaire , toute sa partie 
convèxe adherante par plusieurs bandelettes tres fortes, 
non seulement au bord des fausses côtes mais encore au 
peritoine qui couvre toute la voute jusqu’au diaphragme; 
toute la partie du foye qui debordoit lesdittes côtes etoit 
d’une couleur noire d’un pouce d’epaisseur par dessus et 
par dessous le parenchyme ou la substance dudit viscere , 
et le milieu etoit d’une couleur plus pâle qu'il ne l’est na- 
turellement dans les sujets moins avancés en age. 

La ratte etoit tres engorgée de sang quoique flasque par 
sa substance de meme que le pancreas, les reins plus pâles 
qu'a l'ordinaire, l’esthomac etoit un peu noircit par le con- 
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tact du foye ; au reste l’epiploon ou la toilette avoit fort peu 
d’etendüe, les intestins avec le mesentere etoient dans un 
etat naturel. 

Nous avons trouvé dans la vessie une petite excroissance 
glanduleuse proche l’orifice interne capable de gener LE 
lement des urines dans certaines occasions. 

Dans la poitrine nous avons trouvé le cœur d’une gran- 
deur extraordinaire et presque vuide de sang; l’aorte par la 
meme raison fort large et ample ; les deux lobes des poul- 
mons etoient d'un volume plus petit que naturellement, 
leurs parties anterieures etoient d’un gris noiratre, les late- 
ralles et posterieures adherentes entierement a la pleurre (a) 
par toutes leurs surfaces, qui etoit aussi (la plevre) d’une 
couleur noir de meme que toute la substance des poulmons, et 
semblable à celle observée dans le foye, ny l’un ny l’autre 
de ces visceres quoique noir n’exaloient aucune odeur fœtide. 

Le cerveau etoit la seule partie du corp apres la ratte 
qui etoit engorgé de sang et d’une couleur plus rougeatre 
que dans l'etat naturel , tous les gros vaisseaux arteriels et 
veineux contenoient tres peu de sang. 

Il faut que ces adherences du foye et des poulmons cy 
dessus rapportées ayent eté formées dans la jeunesse, car, 
depuis 32 ans, le Roy n’a jamais eut aucune maladie ny au 
foye ni aux poulmens, ayant toujours eut une expectora- 
tion fort libre et une voix perçante. 

Il resulte donc de ce que l’on vient de faire observer que 
c'est cette fatale brulure qui a eté la cause prochaine dela 
mort du Roy, l’obliteration des vaisseaux capillaires dans un 
age aussi avancé que celuy de 89 ans joint a l’affaissement 
general dans tous les autres vaisseaux n’a pas permis une 


(a) Pleure ou plèvre. 
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eirculation assez libre pour une bonne suppuration, c’est ce: 
qui en a fait le reflux dans la masse du sang et a produit 
les suittes funestes. | 

Fait à Lunéville, le 26° fevrier 1766. 

La copie dont nous reproduisons ici le texte s'arrête à cetledale, et ne 
mentionne pas les signatures des rédacteurs du procès-verbal. D’après 


l’Almanach de Lorraine et Barrois, année 4766, M. Ronnow était 
premier médecin du roi, et M. Perrer premier chirurgien. 


Louis LALLEMENT. 


NOTE SUR LA CHAPE DITE DE CHARLEMAGNE, CONSERVÉE À LA 
CATHÉDRALE DE METZ. 

Notre honorable collègue, M. Ch. de Linas, ayant été 
chargé par S. Exc. le Ministre de l’Instruction publique et 
des Cultes, de visiter l’est et le midi de la France pour étu- 
dier ce qui y reste d’anciens vêtements sacerdotaux et d’étoffes 
historiées, a rendu compte de sa mission dans un très-intéres- 
sant rapport qui a été publié par les Archives des missions 
scientifiques et littéraires. Nous. empruntons à ce travail la 
note suivante, relative à la chape dite de Charlemagne, con- 
servée à la cathédrale de Metz; nos lecteurs la verront sans 
aucun doute avec plaisir. 

« Je ne discuterai pas, dit M. de Linas, si ce vêtement, re- 
produit au trait dans l’Abécédaire de M. de Caumont et en 
couleur dans le grand ouvrage allemand de Hefner sur le 
- moyen-âge religieux, est ou n’est pas celui qui appartenait 
jadis à l’abbaye de Saint-Arnou , comme semble l’affirmer 
M. Fr. Michel'; je me bornerai à en donner une simple des- 
eription”. 


4. Recherches sur le commerce des étoffes de soie, etc., t. I, p. 86. 
2. Cette description est accompagnée d’une reproduction de l’objet 
d’après le procédé chromolithographique. 
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» Sur un fond demi-circulaire en soie rouge très-épaisse, de 
4,025 de rayon, sont brodés au passé en or et en couleur, 
quatre aigles aux ailes ouvertes ; les deux plus petits, dispo- 
sés au milieu, l’un au-dessus de l’autre, sur une ligne per- 
pendiculaire, ont 0,59 de haut sur 0",62 de large ; les plus 
grands placés isolément et obliquement, à droite et à gauche, 
de maniere à ce que leur tête viennent converger au centre, 
n’offrent pas moins de 0",82 en hauteur sur 0",74 de largeur. 
Ces oiseaux, dont les pennes sont énergiquement indiquées 
par des fils verticaux et horizontaux en soie blanche, rouge, 
noire, verte et bleue, sont en outre nimbés et ornés, sur le 
corps et les ailes, de colliers, médaillons, croissants et fleurons. 
Les médaillons, au nombre de quatre sur les grands aigles et 
de deux sur les petits, représentent des lions, des faucons 
chassant le lièvre, et des rosaces ; enfin, des monstres ma- 
rins attaquent avec fureur les serres des sujets prindpaux, 
entre lesquels l’ouvrier, je devrais dire l'artiste, a tracé des 
plantes, des croissants, des lions et un oiseau, qu’à son long 
cou et à ses pattes élevées, je suis tenté de prendre pour un 
secrétaire?. | 

» Je ne crois pas que ce manteau, car il me semble difficile 
qu’il ait jamais pu affecter une autre forme, ait eu de chape- 
ron avant le xvi* siècle, époque à laquelle on lui en a ajouté 
un très-riche, avec le Christ en croix brodé entre la sainte 
Vierge et saint Jean, plus deux orfrois latéraux de même tra- 
vail, où sont figurés six anges portant chacun un des instru- 
ment de la passion. 

> Quant au lieu où a été confectionné ce splendide vêtement, 
le plus superficiel examen des tissus brodés en or que l'Inde 


2. Falco serpentarius de Linnée. Comment cet oiseau , qu’on ne 
trouve qu’au cap de Bonne-Espérance et aux îles Philippines, est-i 
représenté là ? | 
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nous fournit maintenant en abondance, suffit pour constater 
sa provenance orientale : il y a, en effet, identité parfaite 
dans sa main-d'œuvre et analogie frappante dans l’ornemen- 
tation. 

» Deux crosses en ivoire, très-simples, l’une du xn° siècle, 
l’autre du xv°, sont, avec la chape de Charlemagne, tout ce 
qui reste aujourd’hui d’un des plus riches trésors ecclésias- 
tiques de la France et de l’Allemagne. » 


M. de Linas dit aussi quelques mots, dans son rapport, de 
la ‘peinture murale de l’église Saint-Epvre de notre ville, 
attribuée, dit-il, par les connaisseurs, à Léonard de Vinci. 

Nous ne savons s’il est bien vrai que cette attribution soit 
le fait des connaisseurs, mais nous sommes beaucoup plus 
porté à croire qu’elle est due à une de ces traditions comme il 
en existe beaucoup, et qui ne reposent sur aucune base solide. 
Ce qui est certain, c’est qu’on regardait également Léonard 
de Vinci comme l’auteur de la Cène qui se voit dans le ré- 
fectoire de l’ancien couvent des Cordeliers de Nancy, tandis 
que des documents irrécusables attestent qu’elle est l’œuvre 
de deux peintres lorrains. Rien ne permet, d’ailleurs, de sup- 
poser, que le grand artiste soit jamais venu dans la capitale 
de la Lorraine : on trouverait, en effet, dans les registres de 
comptes conservés aux Archives, des traces de son passage; 
car il est plus que probable qu’il aurait reçu quelque marque 
de la libéralité du duc Antoine, prince qui se plaisait à encôu- 
rager les arts, et sans l'invitation duquel Léonard de Vinci 
pe serait certainement pas venu en Lorraine. 

M. de Linas ne mentionne l’existence, dans notre départe- 
ment, d'aucun ancien vêtement ecclésiastique ni d’aucune étoffe 
historiée. Il y en a cependant, mais en petit nombre, et voici, 
à ce sujet, quelques notes qui nous ont été communiquées au- 
trefois par M. l'abbé Guillaume : 
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L'église de Maizières-lès-Vic possède une chasuble antique 
avec les accessoires. Le fond est en velours cramoisi. Le tour 
était bordé d’un galon fin qui a été enlevé pour être remplacé 
par du galon faux. L’orfrois a été brodé à la main : c'est un 
travail remarquable et qui mérite d’être signalé. Dans la croix 
qui s’étend sur la partie postérieure de la chasuble, est brodée 
l’image du Sauveur expirant sur la croix ; le sang coule de ses 
plaies, et des anges le recueillent dans des vases. Au-dessous 
sont différents personnages. 

Sur le devant de cette chasuble, on voit d’abord à la partie 
supérieure et dans une sorte de médaillon , l’image de la 
sainte Vierge, puis au-dessous un saint Nicolas. On avait 
ménagé une petite bande en broderies qui s’élevait du pied du 
saint, en ondulant, et sur laquelle il y avait une inscription : 
la plupart des lettres étant effacées, il n’est guère possible de 
Ja rétablir exactement. L’étole et le manipule sont de forme 
antique, c’est-à-dire, s’élargissant en triangle à chaque extré- 
mité et en petite dimension ; les franges sont en soie, soutenues 
par quelques fils d’or noués en lozanges. 

Le voile du calice est en étoffe de soie rouge. Sur cette 
pièce est brodé le couronnement de la sainte Vierge par la 
sainte Trinité. 

Les lettres de l'inscription qui ne sont pas effacées , indi- 
quent la fin du xv° ou le commencement du xvr* siècle. 

L'église de Moutrot a hérité de plusieurs ornements en 
drap d’or broché soie, et d'antres en soie brochée or, prove- 
nant de la cathédrale de Toul. Ces ornements n’offrent, dans 
leur coupe, rien de remarquable ni qui annoncent l'an- 
cienneté. | 

On trouve encore, dans la sacristie de la mème église, deux 
voile provenant aussi de la cathédrale de Toul, et qui pa- 
raissent avoir servi de grémial à l’évêque. L’un est en soie 


LS 
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blanche ornée d’une grande croix de Malte brodée en bosse 
et en or avec des rayons ; l’autre est en moire cramoisie, 
brodée aussi en or ; il y a une grande croix de Malte au mi- 
lieu, et, je crois, des coins brodés à chaque angle. 

À Vic, il y a un bel ornement et un devant d’autel brodés 
par une religieuse qui a passé toute sa vie du cloître à la 
confection de ce bel ouvrage, que la mort ne lui a pas laissé 
achever. 

En publiant ces notes, nous désirons appeler l’attention de 
nos collègues sur les anciens meubles et vêtements ecclésias- 
tiques qui pourraient leur être connus, et nous les prions de 
nous les signaler. Ce sera répondre à un désir manifesté par 
S. Exc. le Ministre de l’Instruction publique et des Cultes, 
qui a adressé, il y a quelques années, des instructions dans ce 


sens aux Correspondants de son ministère pour les travaux 


historiques. Les documents de cette nature sont d’ailleurs 
extrêmement curieux et rentrent tout-à-fait dans le domaine 


de l'archéologie. 
Henri LEPAGE. 


MUSÉE LORRAIN. 


RAPPORTS DE M. LE PRÉFET ET DÉLIBÉRATIONS DU CONSEIL 
GÉNÉRAL EN FAVEUR DU MUSÉE LORRAIN. 


L. 


Rapport de M. le Préfet. 


Le Musée historique lorrain continue à prendre de nota- 
bles développements. Des dons nombreux et importants, au 
double point de vue des arts et de l’histoire, des acquisitions 
considérables faites par son Comité, sont venus enrichir sa 


Collection, et la restauration récente de plusieurs des tableaux 


dont il est en possession, assure la conservation d'objets pré- 


COS USE 
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cieux, auxquels pour la plupart se rattachent des souvenirs 
intéressants. 

Mais le Musée ne dispose que de faibles ressources, insuf— 
fisantes à ses besoins, ct son Comité, par la lettre que j'ai 
l'honneur de placer sous vos yeux, vient vous prier, mes— 
sieurs, de vouloir bien lui continuer la subvention de 500 
francs que vous lui avez votée les années précédentes. 

Le vif intérêt que vous portez au Musée historique lorrain, 
la recommandation bienveillante dont il a été l’objet de votre 
part, l’an dernier, ne me font pas douter un instant de l’accueil 
favorable réservé à la demande qui vous est faite, et, dans 
cette prévision, j'ai inscrit au budget départemental de 1856, 
la somme de 500 francs demandée par le Comité. 


Délibération. 


Le Conseil général, 
Vu le rapport de M. le Préfet, sur le Musée lorrain ; 
Vu la lettre par laquelle M. Guillaume, trésorier du 
Comité, fait ressortir l’importance et les besoins du Musée ; 
Vote l'allocation de 500 fr., qui sera inscrite à la 2° section, 
sous-chapitre XVIIT, art. 48 du budget de 1856. 


I 
Rapport de M. le Préfet. 


Le Comité du Musée historique lorrain, par l'organe de 
son conseil d'administration, vient de me soumettre une pro- 
position ayant pour objet d’obtenir du département l'abandon 
d’une partie des locaux occupés par la gendarmerie, sous la 
condition d'exécuter dans la cour de la caserne, à la suite des 
bâtiments qui existent déjà, des constructions nouvelles équi- 
valentes à celles dont il sollicite l’abandon, en concourant 
pour moitié dans la dépense. 


Ce projet, qui intéresse la ville de Nancy, a été soumis au 
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Conseil municipal qui, par une délibération du 48 août cou- 
rant, a reconnu que l'adoption de la proposition dont il s’agit 
satisferait à la fois et complétement aux conditions de conve- 
nance pour les besoins de la caserne de la gendarmerie ct à la 
nécessité évidente de l’agrandissement du Musée. 

La jouissance de la salle des Cerfs n’étant accordée au dé- 
partement qu’à titre de tolérance et pouvant d’un moment à 
l’autre être retirée par la ville, la proposition qui vous est 
soumise me semble avantageuse à vos intérêts. Si vous parta- 
giez mon opinon à cet égard, je ferais compléter l'étude de 
la question, et je vous soumettrais, dans votre session de 
4856, des propositions ayant pour but de mettre à exécution 
le projet dont il s’agit. 

Délibération. 
Le Conseil général, | 

Vu la demande du comité du Musée historique lorrain, 
ayant pour objet l'abandon en sa faveur d’une partie des lo- 
caux occupés par la gendarmerie ; 

Vu la délibération du Conseil municipal de la ville de 
Nancy, qui souscrit à l'abandon proposé ; 

Prie M. le Préfet de faire compléter l'étude de la question 
pour lui être soumise dans la session de 4856. 


XII. 


Vœux renouvelés du Conseil général. 

Le Conseil général exprime de nouveau le vœu que la 
bienveillance du Gouvernement se manifeste d’une maniér€ 
aussi efficace que possible en faveur de la Commission du 
Musée historique Lorrain, dont les louables efforts, malheu- 
reusement restreints par le manque de ressources, tendent à 
perpétuer le souvenir d’une ancienne nationalité, en sauvant 
de la ruine les débris remarquables de cette époque et le 
monument historique destiné à les renfermer. 
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— Il vient de s'organiser à Trèves, par les soins de M. le baron dé 
Roisin et sous les auspices de l'autorité épiscopale, un Comité archéo= 
logique et historique diocésain, qui doit bientôt poblier un premier 
volume de Mémoires. Ce Comité a choisi pour ses membres correspon- 
dants à Nancy, MM. Aug. Digot et Henri Lepage. 

— Le dimanche, 28 octobre, M8 l'évêque de Nancy a fait la béné- 
diction solennelle de la nouvelle église Saint-Vincent et Saint-Fiacre, 
construite au faubourg des Trois-Maisons de Nancy. Cet édifice, de 
style ogival, a été bâti d’après les dessins de M. Morey, architecte de la 
ville, membre de la Société d'Archéologie. 

— Le sacre de M8 Delalle, récemment nommé évêque de Rodez, a 
eu lieu le dimanche, 18 novembre, dans la cathédrale de Nancy, avec 
beaucoup de solennité. NN. SS. les Evêques de Nancy, de Strasbonrg, 
de Metz et de Saint-Dié assistaient à la cérémonie. C’est ME Menjaud 
qui remplissait les fonctions de prélat consécrateut. On a remarqué 
que les ornements de M£' Delalle étaient exécutés dans le genre 
moyen-âge. La Société d’Archéologie corhple, depuis sa fondation, 
le nouvel évêque au nombre de ses membres. 

— Voici le texte du rapport de M. le Préfet et de la délibération du 
Conseil général, relatifs à l’église de Saint-Nicolas. 

Rapport de M. le Préfet. — Dans votre sollicitude pour Ia con- 
servation de la belle église de Saint-Nicolas-de-Port, vous avez volé 
. chaque année une subvention de 4,500 fr. pour aider à la restauration 
de ce précieux monument du moyen-äge. Cette allocation, dont j’ai 
l'honneur de vous proposer le maintien pour 1856, n’a cessé de rece- 
voir le meilleur emploi. Les parties les plus endommagées de l'édifice, 
celles dont la réparation présentait le plus de difficultés et offrait même 
des dangers sérieux, ne tarderont pas à être rétablies ; les travaux se 
continueront, autant que les faibles moyens dont on peut disposer le 
permettront, sur d’autres points qu’il n’est pas moins urgent de conso- 
lider, si l’on veut préserver le monument de la ruine qui le menace. 

Mais il y a loin de ces quelques travaux isolés à la restauration com- 
plète, si vivement désirée par tous ceux qui s'intéressent à la religion 
et aux arts. Une telle entreprise est au-dessus des forces de la ville de 
Saint-Nicolas, absolument dépourvue de ressources, et du département, 
dont la situation financière le contraint à limiter ses générosités. Ce 
p’est donc qu’à l’aide de puissants secours sur le fonds des monuments 
historiques et sur le budget des cultes, qu’il serait possible d’arriver à 
la réalisation de ce noble et grand projet. J’ai transmis à MM. les Mi- 
nistres compétents, en les priant avec la dernière instance de vouloir 
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bien le prendre en considération, le vœu que vous avez renouvelé à ce 
sujet dans votre dernière session. 

Mais, par sa dépêche du 43 février 1855, Son Excellence le Ministre 
d'Etat m'a fait connaitre que l'insuffisance du crédit des monumens his- 
toriques ne lui permettant pas d'entreprendre en ce moment la restau- 
ration de l’église Saint-Nicolas-de-Port, il ajournait toute décision jus- 
qu’à ce que son administralion eût pourvu aux besoins les plus urgents du 
service, Son Excellence le Ministre des Cultes n’a point encore répondu. 

Rapport de la Commission. — Vous consacrez chaque année une 
somme de 4,500 fr. aux travaux de restauration de léglise de Saint- 
Nicolas ; votre Commission a l'honneur de vous proposer, pour aider à 
la conservation de ce monument, le maintien de cette allocation, qui 
sera inscrite au sous-chapitre XVIIL, article 17. 

Votre Commission vous propose également de prier instamment M. 
le Préfet de solliciter de nouveau M. le Ministre d'Etat et M. le Minis- 
tre des Cultes d'accorder des subventions qui permettent d’exécuter les 
travaux de réparalion nécessités par l’état de dégradation dans lequel 
se trouve cet important édifice. 

Délibération. — Le Conseil général adopte ce rapport et vote l’al- 
location proposée par la Commission, 


HISTOIRE DE LORRAINE, 
PAR M. AUG. DIGOT, 


‘MEMBRE DE L'ACADÉMIE DE STANISLAS, 


1 

L'ouvrage dont nous annonçons la publication prochaine, est le fruit 
de plusieurs années d’un travail assidu. L'auteur, qui s’occupe depuis 
longtemps d’études sur la Lorraine, a entrepris ce livre pour répondre 
à un vœu qu’il avait entendu fréquemment exprimer. Quelques provinces 
ont des histoires aussi savantes que bien écrites, et la Lorraine, dont 
les annales sont plus intéressantes que celles des principautés dont la 
réunion a constitué le royaume de France, ne possède que des abrégés 
et un corps d'histoire tellement considérable que son étendue même 
rebute presque tous les lecteurs. L'ouvrage de Dom Calmet qui ne 
forme par moins de sept volumes in-folio, est d’ailleurs rare, d’un 
prix fort élevé, et d’une lecture difficile. Ayant voulu mener de front 
l’histoire des ducs de Lorraine, des comtes et ducs de Bar, des comtes 
de Vaudémont et de Salm, des archevêques de Trèves, des évêques de 
Metz, de Toul et de Verdun, le docte bénédictin a été obligé d’inter- 
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rompre à chaque instant ses récits, et un plan aussi vicieux a détruit 
complétement l’unilé, nécessaire dans les ouvrages historiqnes comme 
dans les compositions littéraires. De plus, diverses circonstances ont 
empêché Dom Calmet de dire tout ce qu’it avait appris. Les abrégés 
publiés dans le siècle dernier ne contiennent , pour la plupart, que la 
généalogie de la famille ducale, et ceux qui ont été imprimés de nos 
jours n’ont pas paru répondre entièrement à l’attente du public. 

Persuadé que l'unité du sujet est une des premières qualités d’un 
livre, l’auteur n’a voulu traiter à fond et avec détails que l’histoire de 
Lorraine ; mais il y a joint celle du Barrois, à partir du moment où ce 
dernier duché a eu les mêmes souverains que le premier, et il a parlé 
des pays voisins aussi souvent que l’occasion l’exigeait. Destinée à la 
fois aux gens du mdnde, que leurs occupations détournent des longues 
lectures, et aux personnes livrées à des études sur notre pays, la nou- 
velle Histoire de Lorraine sera, sous un volume restreint, plus complète 
que celles dont nos bibliothèques se sont enrichies jusqu’à présent, eË 
l’auteur n’a rien négligé pour la rendre aussi intéressante que possible. 
H à non seulement profité de tous les travaux qui ont paru depuis trois 
siècles, de tous les mémoires enfouis dans des collections peu consul- 
tées et même peu connues, mais il a encore recueilli de précieux maté- 
riaux dans une foule de manuscrits et dans le Trésor des Chartes, réuni 
maintenant aux Archives du département de la Meurthe. Enfin, comme 
il ne fait pas de cette entreprise une spéculation, il a abaissé le prix de 
l'ouvrage autant que possible, afin dele mettre à la portée d’un plus 
grand nombre de lecteurs. 

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 

L'Histoire de Lorraine formera 6 volumes in-S°, de 400 à 500 pages 
chacun. L'ouvrage sera accompagné d’une grande carte de l’ancienne 
Lorraine, d’un plan de la bataille de Nancy et d’une table alphabétique 
des matières, rédigée avec beaucoup de soin, 

Le prix de chaque volume sera de trois francs, et comme louvrage 
est complétement terminé, les volumes paraïtront de deux en deux 
mois, en sorte que la publication pourra être terminée au mois de 
février 1857. 

Comme on attendra, pour mettre l'ouvrage sous presse, que l’on ait 
reçu un cerlain nombre de souscriptions, les personnes qui veulent 
souscrire sont priées de faire connaître très-prochainement leur inten- 
tion. La souscription est ouverte chez l’auteur, rue des Tiercelins, 30 
à Nancy, et chez M. Vagner, libraire, rue du Manége, 3. 


Pour la commission de rédaction : le Président, H. Lepace. 
Nancy, imp. de A, LePAGe, 
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Les personnes qui sont en retard pour le paiement, soit de leut <e- 
tisation de 4854 ou années antérieures, soit de leur abonnement au 
Journal, sont très-instamment priées de faire parvenir dans la 
quinzaine, à M. Puez, agent-comptable de la Société, rue des Quatre- 
Eglises, 51, les sommes dont ils sont redevables , les comptes anauels 
devant être clos dans Je courant de janvier prochain. 


SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE. 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 
Séance du 30 décembre. 


M. le Président met sous Îles Yeux de la Société, outre la 
lettre de M. le Préfet, publiée dans le dernier numéro du 
Journal, des lettres accompagnant les envois d'ouvrages offerts 
par MM. Justin Lamoureux; de Saint-Vincent, Paillart, de 
Gerando, Léopold Bougarre; de Bouülé, Edmond Simonin, 
et il annonce que MM. Guinot, curé de Contrexéville, de 
Chalembert, Poirel, Jeantin et Henriot, de Bar, lui ont éga- 
lement écrit pour lui promettre d'enrichir de leurs œuvres la 
collection lorraine de la Société d'Archéologie. 


15 
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Ouvrages offerts à la Société d'Archéologie et à la bi- 
bliothèque du Musée lorrain. 


Notice historique et littéraire sur la vie et les écrits du comte 
Francois de Neufchätleau, par M. Jusrin LAMOUREUX. 

Recherches historiques sur les maladies épidémiques et conta- 
gieuses qui ont régné dans le Verdunois, par M. Cu. BUVIGNIER. 

Considérations sur la monnaie à l’époque romane, par Le MÈME. 

La Harouille ou le Mardi-Gras au prieuré de Cons, par Le Mème. 

Notice sur le comté de Dabo, par M. Cozce. 

Considérations sur l’histoire des Académies, par M. DE SAINT - 
VINCENT. | 

Recherches sur le paupérisme et sur les moyens d'y remédier, 
par Le MÈME, 

Notice historique sur les voitures publiques en Lorraine, par 
M. HENRI LEPAGE. 

Discours prononcé sur la tombe de M. Braconnot, le 15 janvier 
1855, par M. J. NickLès. | 
- Satires et pièces diverses, par M. LéoPozn BouGARRE. 

De l'emploi de l'éther sulfurique et du chloroforme à la clini- 
que chirurgicale de Nancy, par M. E. Simonin. 

Le Devoir, — la Viligance, — le Droit, — la Vie publique du 
magistrat, discours de rentrée prononcés par M. PaïLLarT, procu- 
reur général à la Cour royale de Nancy. 

Eloge de M. le baron Zangiacomi, pair de France, président de 
chambre à la Cour de Cassation, par M. PAILLART. 

Discours prononcé par M. ne GERANDO, procureur général près 
la Cour d'Appel de Metz, à l'audience solennelle de rentrée, le 7 
novembre 1850. 

Annales de la Société d'Emulation du département des Vosges, 
t. VILLE, 3° cahier. 

Annales de l’Académie d'Archéologie de Belgique, t. XI, 6° li- 
vraison. | 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 1855, 
Do 5. 

Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie, — Docu- 
ments inédits concernant la province. — T. IV. 
Histoire des ducs de Guise, par M. ReNé pe BouILLé. 
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Admission et présentation de membres. 


Sont admis eomme membres titulaires de la Société : 
MM. le baron Etienne de Ravinel, de Lalance, Jacquot (de 
Vallois) ; et comme correspondants honoraires : MM. le Mar- 
quis René de Bouillé et V. de Chalambert, à Paris. 


Lectures. 


M. l’abbé Marchal donne lecture de la note insérée dans 
ce numéro du Journal, et M. Henri Lepage, d’un travail 
intitulé : Notice historique sur les voitures publiques en 
Lorraine, qui doit être publié dans l'Annuaire de 1856. 


MÉMOIRES. 


NOTE SUR LES DISCUSSIONS ÉLEYÉES ENTRE LE P. BENOIT PICART ET 
LE P. HUGO, TOUCHANT L'AISTOIRE DE LORBAINE DE CE DERNIER. 


Dans son Eloge historique du R. P. Benoit Picart, M. Auguste 


 Digot fait observer, à la page 38 , qu'à partir de l’époque de la Répli- 


que de 17153, aux deux Lettres qai servent d’apologie du Traité his- 
torique sur l’origine de la maison de Lorraine, par le pseudonyme 
Baleicourt, on ne retrouve plus, dans les ouvrages du père Picart, rien 
-qui soit relatif à la querelle littéraire engagée entre lui et le P. Hugo. 
M. Digot ajoute que celui-ci avait composé deux nouvelles Lettres apo- 
logétiques qu’il allait mettre sous presse, lorsque Léopold lui enjoignit 
de garder le silence. J'ai découvert récemment quatre pages in-folio, 
écrites de la main même de Hugo et formant le commencement d’une 
de ces Lettres, et il m’a semblé intéressant de les mettre sous les yeux des 
lecteurs du Journal de la Société d'Archéologie ; les quatre pages en 
question sont, en effet, comme le dernier écho de ce combat littéraire 
qui, au commencement du siècle dernier, a fixé l’attention de la France 
et de la Lorraine, et dont le résultat, malgré quelques inconvénients per- 
sonnels, a été, sans aucun doute, de faciliter au laborieux abbé de Senones 
l’entreprise de son grand ouvrage sur la Lorraire, commencé quelques 
années après le silence volontaire ou imposé de nos deux savants an- 
tagonisles, 

Ces pages, restées jusqu'à présent inédites, font connaitre, entre au- 
tres choses, la manière dont on soutenait la polémique littéraire, chez 
certains auteurs du moins, au commencement du XVIII siècle ; elles 
font éminemment ressortir le caractère difficile du P. Hugo, qui, malgré 
son esprit retors, mais parce qu’il défendait une mauvaise cause, n’a pu 
triompher de son adversaire, le père Benoit Picart, qui, quoique capu- 
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cin, ne cédait en rien, dans les connaissances historiques sur la Lorraine, 
à son adversaire, mais qui assurément l’emportait de beaucoup sur lui 
par la modestie, la réserve, par toutes les qualités du cœur qui font ai- 
mer la science et l’homme de lettres qui la cultive et l’honore. 

La pièce qui suit, sans être achevée , est adressée, soi-disant, au 
père Picart par le libraire Charlot, de Nancy, chargé de la vente de la 
Réplique du capucin aux deux lettres de l'abbé Hugo, qui fait ici le 
dangereux office de correspondant pseudonyme. 


L’ABBé MARCHAL. 


Mon RrÉvÉREND PÈRE, 


J'ai recu le ballot que vous avez pris la peine dem’envoyer, 
contenant trente exemplaires de votre Réplique aux deux 
lettres qui servent d’apologie du Traité historique sur 
l’origine de la maison de Lorraine, conformément à la fac- 
ture que M. Rolin, votre neveu et mon confrère, m’avoit pré- 
cédemment envoyée. J’ai eu soin d’en donner quelques exem- 
plaires à nos colporteurs pour annoncer l'ouvrage au public : 
il est arrivé à l’un d’eux une affaire qui a failli de m'en faire 
une à moi-même. Les magistrats de cette ville' s’étant appercu 
que ce livre n’étoit muni d’aucun privilège du Roy (sans le- 
quel, comnie vous savez, nul ouvrage, excédant trois feuilles: 
ne peut être impriné) ont fait arrêter le pauvre Daniel, le 
meilleur prôneur de bons et de mauvais livres que je connoisse, 
et l’ont jeté dans la conciergerie, après avoir saisi sa boutique 
portative. Ce malheureux m’a réclamé comme son vendeur et 
son garant. J’aurois pu le désavouer; mais par pitié et par la 
confiance que j'avois en la bonté de sa cause, je ne l'ai pas 
voulu renoncer. Je suis allé sur-le-champ chez M. le procu- 
reur-général”, je l’ai assuré que le livre étoit de votre façon ; 
je lui ai fait voir vos lettres et la facture, et que cet ouvrage 


‘4 . Nancy. . 
2. Jean-Léonard Bourcier. | 
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étoit une réfutation de Histoire de Baleicourt, proscrite par 
arrêt du parlement deParis, du 47 décembre dernier (1712), 
dont vous avez pris soin de procurer une seconde édition à 
Toul, chez Vincent. Sur quoi ce rigide magistrat s’est radouci, 
je crois, autant par reconnoissance des services que vous avez 
rendus à M. d’Ourches', son gendre, dont vous avez si habi- 
lement défendu la généalogie, que par considération pour les 
intérêts du roy, du pape et de monsieur de Meaux (il s’agit 
ici de M. Thiard de Bissy, évêque de Toul, passé à l’évèché 
de Meaux, après la mort de Bossuet), que vous entreprenez de 
venger dans vos répliques. Enfin, mon révérend père, Da- 
niel a été mis hors de prison avant-hier, et sa boutique lui a 
été rendue, avee la liberté de crier dans tous les carrefours : 
Réplique au livre de Baleicourt, par le R. P. Benoit, de 
Toul, capucin, commissaire général des couvents de France 
en Lorraine, et définiteur de la province. 


Vous jugez bien qu’une telle annonce, renforcée d’un titre 
si pompeux, publiée par le braillard (sic) Daniel, a réveillé 
la curiosité de notre ville, où votre réputation est déjà 
établie par vos savants écrits, et annoncée par le suffrage 
de monseigneur notre évêque dans les lettres circulaires qu'il 
envoya l’an dernier à tous ses curés, lorsqu'il forma le dessein 
de faire-le Pouillé de son diocèse, dessein qu'il a, dit-on, 
quitté depuis que, par un arrêt incivil du parlement de Lor- 
raine, le Pouillé que vous aviez composé pour le diocèse de 
Toul fut flétri comme contenant des faussetés préjudiciables 
aux patrons, aux décimateurs, aux souverains. Ce fait, sur le- 


4. M. Charles d’Ourches de Cercueil, maréchal-de-camp au ser vice 


de France. Le P. Benoit venait de composer quelques mémoires pou r ce 


dernier, que MM. d’Ourches de Vidampierre refusaient de rec onuaitre 


. comme membre de leur famille. 
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quel ont coulé huit ou neuf mois, est presque oublié du peu de 
gens qui en ont connoissance, et l’on n’en court pas moins as- 
sidüment à vos ouvrages : il n’y a pas jusqu'aux officiers de 
notre garnison‘ qui n’aient été frappés du titre. L’un d'eux, 
sur l'étiquette et à ce mot de commissaire général des cou- 
vents des capucins de France en Lorraine, en a fait l’'em- 
plette, croyant que le roy faisoit marcher les capucins, cette 
année, à son service, et que vous étiez nommé par Sa Majesté 
pour les faire passer en revue. Cette idée bouffone, pardonna- 
ble à un homme de guerre, a prêté à rire au public; vos amis 
et vos ennemis en ont fait des épisodes, dans ma boutique. 
Ils ont unanimement désapprouvé que vous eüssiez fourré au 
pied d’une lettre vos emplois monastiques. Où est cette modes- 
tie, disoit un aristarque, dont les capucins font profession ? Est- 
ce que le père Benoit a désappris à signer comme ses confrères, 
capucin indigne, depuis qu’il a trois couvents sous sa direc- 
tion ? Cette qualité de commissaire général des capucinades est 
plus impertinente que celle d’écuménique dans un patriarche 
de Constantinople! Ce patriarche, qu’il nomma, étoit Jean, et 
son surnom étoit Le jeüneur. Je les ai bien retenus, mon révé- 
rend Père, parce que je m'appelle Jean, comme lui, et que le 
temps de carême me fait, comme cet archevèque jeüneur ; 
mais malgré moi. La satyre s’échaufloit, lorsque les chanoi- 
nes”, à l'issue de leurs offices, sont entrés chez moi pour voir 
un livre dont j'avois mis l'affiche à ma porte, 

M. l'abbé N...., que vous savez être bon connaisseur et 
homme de littérature, me demanda un exemplaire. Il l’ouvrit, 
il le lut et la lecture l’attacha si fort, qu’il demeura chez moi 


4. Nancy était alors occupé par une garnison française. 

2. De la Primatiale 

3. Le libraire Charlot demeurait près du portail de la Primatiale 
provisoire. PR: 
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depuis la sortie des matines jusqu’à la grand’messe. Je l’in- 
terrompis une fois ou deux pour lui demander ce qu'il pen 
soit de l’ouvrage. Je pense, me répondit-il, que si le cannevas 
est du père Benoit, la tournure et le style ne sont pas de lui. 
Je lui répliquai que c'était vous-même, mon révérend Père, 
qui aviez donné la matière et la forme au livre; que vous n’é- 
tiez pas assez plagiaire, ni assez humble pour vous orner des 
plumes d’autrui ; que vous pouviez avoir aussi bien appris à 
parler français en deux mois de temps , qu’apaiser le phébu$ 
poétique; qu'après tout l'ouvrage portoit votre nom, et qu’en 
fait de livres, comme en fait de mariages, les noms justifioient 
la naissance. Bon, me dit l’abbé, si un écrivain de Lorraine 
s’est caché sous le nom de Baleicourt, pourquoi M. l’abbé de 
Camp ne se seroit-il pas déguisé sous celui du père Benoit ? 
J'ai vu en manuscrits, étant à Paris, des dissertations sorties 
de la main de l'abbé de Camp, au sujet d’un certain livre de 
feu l'abbé de Riguet, portant pour titre : Système historique 
et chronologique des évêques de Toul, sous le nom du père 
Benoit : croyez-moi, continua-t-il, je démélerois le génie et le 
style du père capucin entre cent mille écrivains, tant il est sin- 
gulier dans son genre d'écrire ; je ne retrouve dans celui-ci 
aucune trace de son caractère ; tout y est guindé, tout y est 
violent; en un mot, je serois fâché qu’il l’adoptät, car il se dé- 
crieroit et son Ordre. 


Ce discours, mon révérend Père, me gendarma ; je déguisa; 
cependant ma mauvaise humeur pour que cet abbé donnât 
l'essor à la sienne; je lui demandai donc raison de ses senti- 
ments; il me les expliqua. C’est, dit-il, que l’auteur de ce li- 
vre s’est lâché d’un air fougueux sur son adversaire ; il s’est 
livré à des emportements satyriques que nul honnête homme 
ne peut voir sans indignation; vous diriez qu'il avoit à ses 
côtés un calepin d’injures , de traits caustiques , de railleries 


— 
envenimées et piquantes; qu'il le consultoit à tout moment 
pour farcir chaque page de quelques traits malins de Martial, 
d'Horace, de Cicéron et du libertin Marot. Mème, il les a 
tour à tour employés par des applications indécentes. Est-ce 
faire honneur à un capucin, continua-t-il, de le dire auteur 
d’un ouvrage furieux qui suppose nne grande lecture des plus 
dangereux poëtes, une vive attention à compiler leurs plus 
mauvais endroits ct une demangeaison terrible de larder un 
adversaire dont il témoigne prendre pitié. 

Hola! lui dis-je, Monsieur, sachez que le père Benoit n’est 
point un maraud et qu'il ne lit pas des livres de marauds. 
Vous ne m'’entendez pas, répliqua-t-il; c’est Marot, et non 
pas maraud dont je vous parle, quoiqu’à vous dire nettement 
la chose, le poète Marot ne vaille pas mieux qu’un maraud, 
et qu'il n’y ait pas plus d'honneur à lire ce licencieux poëte 
qu’à converser avec un homme dissolu. Je voudrois que la cita- 
tion que le P. Benoit a tirée d’une si mauvaise source füt biffée 
de son ouvrage aux dépens de son commissariat général et de 
sa moustache, l’aimât-t-il autant que Guillaume Du Prat, évé- 
que de Clermont, qui avoit plutôt consenti à perdre son évêché 
que sa barbe. Vos souhaits vous coûtent peu, Monsieur , lui 
repartis-je; le père Benoit ne doit pas vous en tenir grand 
compte. Je le preséai ensuite de me montrer les endroits saty- 
riques qui avoient courroucé sa bille; il me les montra et me 
les lut de suite, ear il les avait marqués de quelques coups de 
crayon. Les voici, mon révérend Père : à la page 4, vous di- 
tes de votre adversaire qu’il ressemble au serpent qui fuit la 
lumière. A la page 5, vous le traitez d’imposteur, d’envieux, 
d’ignorant qui ne comprenant pas ce qu'il entend, ose juger de 
ce qu’il ne sait pas. À la même page, vous lui appliquez ces 
deux vers de Marot : | 
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Quai cuident élever leur nom, 
Blämant les hommes de renom. 


A la page 6, vous dites que dans les lettres de votre adver- 
saire, ce ne sont qu'omissions, déguisements, mauvaises cita- 
tions et suppositions. À la page 22, « Vous n’êtes pas un 
» homme de ménagement (parlant de l’auteur des Lettres 
» apologétiques de Baleicourt), quand vous croyez avoir de 
» l’avantage sur votre adversaire. C’est dans votre cher Balei- 
» court que l’on trouve des faits faux et fabuleux. J’en ai d’a- 
» bord remarqué soixante, j'en ajouterai encore dans cet ou- 
» vrage cent quarante; et dans peu, je vous en ferai voir 
» quelques autres. Après cela convenez qu'on pourroit le 
» condamner à aller prendre son logis dans la rue de Rome 
» dont parle Horace : 


« Afferat in Vicum vendentem thus et odores 
u Et piper, et quidquid cartis amicitur ineptis. 
» Votre intérêt l’exigeroit peut-être autant que le sien, car au 
» moins il ne resterait rien de cet ouvrage de ténèbres, égale- 
» ment indigne d’un catholique et d’un honnête homme, hardi 
» à condamner comme à décider ; vous trouvez mauvais, etc. » 
Que pensez-vous de ces jolies apostrophes, me dit aprés 
cela notre abbé, s’interrompant lui-même? Est-ce là le lan- 
gage d'un homme qui promet d'agir avee simplicité, avec 
charité, avec modestie ? Je lui répondis qu’à la vérité, ces 
termes n'étaient pas autrement gracieux; mais que quand 
on avoit en tête un adversaire qui avoit traité le souve- 
rain pontife avec irrévérence, qui s’étoit moqué des cen- 
sures de l’Eglise et de la piété des princes, qui avoit 
menacé son antagoniste de coups de canne, qui l’avoit chargé 
du reproche d'ignorance et de blasphème , on étoit bien ct 
dûment dispensé de tous les ménagements d’honnûteté. Il me 
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semble, mon révérend Père, que ma réponse ne vous faisoit 
pas tort; du moins la donnai-je pour bonne. 

Notre abbé, cependant, ne s’en contenta point, et me remit 
à l’après-diné à m'’en détailler les causes. Il revint en effet 
suivi de son laquais qui portoit sous son bras le livre de Ba- 
_ leicourt, le supplément de votre histoire, les deux lettres en 
réponse au supplément; et me dit en m’abordant : Maitre 
Jean, je viens dégager ma parole du matin et je commence 
par vous dire que quand tout ce que vous attribuez à Balei- 
court s’y trouveroit encore, le père capucin, supposé qu'il soit 
l'auteur de la Réplique, n’auroïit pas été en droit de se dé- 
chaïîner contre lui ; car ou Baleicourt est un transfuge, et en 
ce cas, il falloit mépriser son ouvrage, ainsi que nous faisons 
ceux de Basnage, de Le Clerc et de Levasseur ; ou bien, en le 
réfutant, on devoit le traiter avec cette charité chrétienne dont 
feu Monsieur de Meaux (Bossuet) nous a donné l’exemple, après 
Saint Augustin. Diligite homines, persequimini errores. 

Si au-contraire Baleicourt est un catholique masqué sous 
le nom d’un protestant, quel intérêt avoit le père Benoit à lui 
lever le masque de dessus le nez, pour lui dire des injures à 
la face, puisque cette découverte, non plus que ces impréca- 
tions ne servoient de rien à sa cause et qu'elles pouvoient nuire 
à l'Eglise qui ne trouve jamais son avantage à voir naître dans 
son sein des ennemis du souverain pontife, des censures ecclé- 
siastiques et de la piété chrétienne. Tel qu'est Baleicourt, au 
sentiment du capucin, voilà, continua l'abbé, un motif général 
qui devoit tenir en garde le censeur de Baleicourt. Mais, ve- 
nons au fait : Je me suis muni des pièces; examinons les, 
voyons jusqu'où va le crime de Baleicourt. On prétend qu'il 
s’est moqué du souverain pontife, des censures d’un grand 
évêque, d'un grand roi, de la piété du prince Frédéric et qu’il 
a menacé le père Benoit de coups de canne. Je suis tenté de 
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croire-que cette menace a aigri le père capucin et quoi qu’ac- 
coutumé à"e-disaipline--+hu'est pas insensible aux coups de 
canne. Îl faut que sa conscience lui reproche d’avoir mérité ce 
qu’il apprehende, pour apprehender ce dont ik-seroit menacé; 
car voici ce que l’apologiste de Baleicourt écrit page 2 de sa 
première lettre : « Je vous avoue que j'ai éprouvé qans celte 
» lecture ce que je ressens d’ordinaire à la vue des gens qui 
» se battent. Quand je vois deux hommes ou deuxgenfants 
» aux prises, je regarde volontiers leur combat. Tant£u'ils ne 
» font que se colleter d’une force à peu près égale, je prends 
» plaisir à juger des coups. Si l’un d’eux est un opigiâtre , je 
» ne saurois le souffrir ; je donne de ma canne sur l£s oreilles 
» de ce hargneux. Le père Benoit me paraît vouloir pousser 
» trop loin son homme, je me déclare avec raison chntre lui; 
» il ne doit point m'en savoir mauvais gré, si son adversaire 
» se mettoit en posture de lui arracher seulement un poil, il 
» verroit que je prendrois son parti tout de même. » 


Cela s’appelle-t-il, reprit l'abbé, menacer le pèré Benoit de 
coups de canne ? Il en impose : son caractère me défend de 
conclure qu’il mériteroit pour cette imposition la peme qu’on 
n’eut pas envie de lui faire porter. Il n’est pas “mieux fondé 
dans le reproche qu’il fait d’avoir été traité d’ignorant et de 


blasphémateur. Lisez la page onzième de la premiére lettre : 


« Que le père Benoit avoue donc que tout auteur est en dan- 
» ger d’être séduit avec de pareilles pièces : on convient que 
» ce bon père n’est pas obligé de tout savoir, maisil ne faut 
» pas qu’il blasphème tout ce qu'il ignore; il auroif en vérité 
» trop à faire! » Y a-t-il en cela de quoi se piquer? Ca, mai- 
tre Jean, j'en appelle à vous-même ! Un homme sensé, si ha- 
bile qu’il soit, fut-il un homme séraphique , s'estimeroit-il 
offensé de l'accusation de ne pas tout savoir, ét de la prière 
qu'on lui feroit de ne pas blasphémer tout ce qu’il ignore ? 
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Halte-là! Monsieur l’abbé, lui dis-je, les écrivains sent plus 
chatouilleux que les autres hommes "fl re-fent-ffäs vous met- 
tre en tête qu'ils souffrent patiemment qu'on les prenne au 
défaut de la cuirasse. Je le comprends bien, me répondit 
l'abbé , ndais un capucin qui a le cuir plus durci qu’un autre 
et plus de modestie que vous et moi, ne doit pas se piquer 
d’une bagatelle. Ce n’est pas non plus à lui à prendre feu 
sur lesYntérèts des princes, sur les droits de leur couronne, 
sur les limites de leurs états. Si tout homme est soldat pour 
la défenge de son souverain attaqué, les capucins doivent venir 
les me de à la charge, et laisser la gloire aux parlements et 
aux minftres à venger les droits des couronnes. Si Baleicourt 
a donné htteinte aux droits sacrés du roy, quelle commission 
a un caphcin de se présenter le premier sur le champ de ba- 
taille pour les revendiquer ! A moins que sa patente de com- 
missairel général ne lui donne le pouvoir d’être le premier 
champion; convenez qu’il se mêle d’affaires qui ne sont pas 
du ressort de sa besace ! 

Je ne sus, mon révérend Père, comment repousser cette 
estocade-; je me jettai un peu à l'écart pour l’esquiver ; je 
in’attachai à la cause de l'Eglise, intéressée dans le livre de 
Baleicourt. Je me figurais que j'aurais quinze et bisque sur la 
partie; mais il m'étourdit par une tirade qu'il me lâcha et 
que je ne vous repèlerai qu’en bégayant. L’évêque de Toul, 
me dit-il, avoit attaqué le duc de Lorraine, sur des matières 
de discipline extérieure : c’étoit à peu près la question de la 
propriété de la soupe des capucins ou des cordeliers , ou, si 
vous bte Jean, comme la question de nos franchises 
de Rome, pu comme la dispute arrivée à Naples, ou à Venise 
à l’occasion de quelque entreprise des officiers des deux cou- 


ronnes sur fa jurisdiction ecclésiastique... Cæœtera deside. 
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Addition à la Relation de la mort de Stanislas, publiée dans le 


numéro de novembre. 


Page 181, dernière ligne, lire : u L’original du testament de Stanis- 
las est conservé dans les archives de la Cour impériale de Nancy. Il 
forme 42 pages in-folio. Il n’est pas écrit en entier de la main du Roi, 
mais, au bas de chaque page, Stanislas a écrit un boz (ou approuvé), et 
sa signature se trouve au bas de la deuxième page. 

Page 186, ajouter à la note une neuvième orzison funèbre de Stanis- 
las : L'abbé Demange, vicaire d'Epinal. — Paroisse d'Epinal. — 27 mai 
1766. 

Page 187, mettre en note a, comme faisant suite à la relation : u Le 
6 mars 4766, la Cour de France prit le deuil de Stanislas pour six 
mois. Le Roi l’a porté en violet. n (Extrait de l’exemplaire de Durival 
annoté à la main par M. Augustin Charles Piroux, lieutenant de police 
à Lunéville.) | 


ACQUISITIONS FAITES PAR LE COMITÉ. 


Le Comité a récemment acquis un grand tablean attribué 
à Bellange, et représentant une Institution du Rosaire, — 
et un portrait du cardinal Charles de Lorraine, fils de 
Charles IE. . 


CHRONIQUE. 


— On lit dans le Moniteur de la Meurthe, du 29 te 
dernier : u Les dégradations que subissent chaque jour les ruings des 
anciens châteaux répandus sur le sol de l’Alsace, ont inspiré à M. le 
préfet du Bas-Rhin l’idée de créer une Société pour la SR des 
antiques monuments de la contrée. On ne peut qu’applaudir à cette 
initiative. Les ruines sont l’histoire écrile avec la pierre. Elles offrent à 
l’archéologue un inépuisable sujet d’études ; elles inspirent le poète et 
l'artiste ; elles sont l'ornement obligé des sites pittoresques. Notrè dé- 
partement, lui aussi, a desruines précieuses qu'il importerait de jiroté- 
ger. Elles disparaissent peu à peu sous l’action du temps et des hommes. 
Nous nous reppelons avoir énrouvé, il y a quinze ans, dans une le au 
château de Preny, une pénible impression en voyant les détériorations 
dont l’antique manoir était l’objet. Les pierres, arrashées avec effort 
de leurs alvéoles de ciment, servaient à la réparation des habitations 
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du lieu. Nous savons qu'il n'en est plus de même aujourd’hui, Ce qui 
reste de ces vénérable débris dispersés sur notre sol, trouve de zélés 
protecteurs dans la personne de plusieurs riches propriétaires ; mais 
pe serait-il pas utile de leur donner une protection officielle ? 
P.-E. PERROT. 
Nous ne pouvons qu’applaudir aux observations qui précèdent, et 
nous associer, autant qu’il est en nous, à la demande par laquelle leur 
auteur conclut. 
— Le Conseil général des Vosges, dans sa dernière session, a voté, 
à l'unanimité, une somme de 500 fr. pour contribuer à l’érection de la 
statue que la ville de Neufchâteau veut élever à la mémoire de Jeanne 
Darc ; el, en même temps, À LA MÊME UNANIMITÉ, il a engagé la com- 
mission qui s’occupera du monument, à ne point entrer en relations 
avec M. David (d'Angers). 
Cette marque de vive sympathie pour l'héroïne lorraine ne sur- 
prendra personne, et l'avis qui l'accompagne sera tenu pour bon, très- 
bon même, par quiconque a vu, dans la belle ville de Nancy, les statues 
‘fristement curieuses de Mathieu de Dombasle et du général Drouot. 

; — Le 5 décembre 1855, vers huit heures du soir, a eu lieu, dans 
l’église de Saint-Nicolas-de-Port, la grande procession qui se fait an- 

uellement en commémoration de la délivrance miraculeuse du sire de 
ae à l’heure où arriva celte délivrance. La marche s’ouvrait par 
Jeä enfants des écoles, dont le saint évêque de Myre est le patron ; puis 
venaient les cougrégalions et confrères, marchaut sous leurs bannières ; 
ensuite la statue de saint Nicolas était portée par des bourgeois de la 
villg : aux pieds du Saint, sur le socle de sa statue , on remarquait le 
vaiséau de nacre de perle et de vermeil, précieux débris de l’ancien 
trésor de l’église, racheté, il y a quelques années, par M. l’abbé de Gir- 
mont,, CUrÉ de Saint-Nicolas. Ensuite venait le clergé, les P.P. Ré- 
Sp ne portant des flambeaux, eufin un ecclésiastique portant 
les rellques du saint patron de la Lorraine. La procession a parcouru 
les trdis nefs de la vaste église, splendidement illuminée, au milieu d’un 
très-grand concours de peuple. Après le salut, la foule est allée véné- 
rer l& célèbre relique dans l’ancienne chapelle des fonts baptismaux. Le 
reliqhaire contenant une phalange d’un doigt du Saint cst exposé dans 
le clocheton central de la galerie à jour qui règne au-dessus de l'autel 
de id chapelle. 

Pendant la procession, on a chanté des hymnes, les litanies de saint 

ir et enfin le cantique lorrain composé par notre honorable 
conftère, M. Guerrier de Dumast. 


Pour la commission de rédaction : le Président, H, Lepacs. 
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